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AVANT-PROPOS. 


Le  premier  Mémoire  que  nous  avons  publié  sur 
cette  matière  a  eu  pour  objet  de  démontrer  que 
Garthage  avait  existé  à  Bougie  d'Algérie.  L'objet 
de  ce  second  Mémoire  sera  d'établir  que  les  points 
que  désignaient  les  anciens  sous  le  nom  de  co- 
lonnes d'Hercule,  doivent  se  retrouver  à  la  hau- 
teur de  la  province  de  Murcie  d'une  part,  et 
d'autre  part  à  la  hauteur  du  Sahel  d'Oran. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  emplacements  où  doivent  se  retrouver  les  colonnes  d'Hercule. 

Nous  commencerons  par  rappeler  quel  est,  du  côté 
du  couchant,  la  disposition  des  côtes  de  la  Méditer- 
ranée. Si  l'on  part  du  détroit  de  Gibraltar  en  se  diri- 
geant vers  le  levant,  on  remarque  que  la  rive  euro- 
péenne et  la  rive  africaine,  après  s'être  d'abord  écar- 
tées l'une  de  l'autre  en  se  portant  pendant  l'espace 
de  quelques  lieues  l'une  vers  le  nord  el  l'autre  vers  le 
sud,  reprennent  ensuite  l'une  et  l'autre  ladirectionde 
l'est,  laissant  désormais  entre  elles  un  intervalle  qui 
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est  en  moyenne  de  25  lieues;  on  remarque  égale- 
ment qu'elles  continuent  de  se  porter  ainsi  parallèle- 
ment vers  l'est,  pendant  un  espace  de  80  lieues  en- 
viron, et  que  par  conséquent  il  en  résulte  une  sorte 
de  canal  de  80  lieues  de  long  sur  25  de  large.  Nous 
désignerons  ce  canal  à  l'aide  du  nom  de  la  province 
qui  le  borde  sur  la  côte  d'Afrique,  puisqu'elle  a  sur 
celle  qui  lui  fait  face  en  Europe,  sur  celle  d'Andalousie, 
l'avantage  d'avoir  toujours  conservé  le  môme  nom  : 
nous  rappellerons  le  canal,  de  Mauritanie. 

A  la  hauteur  du  cap  de  Gale,  la  rive  européenne 
du  canal  incline  vers  le  nord,  pour  arriver  ensuite  à  la 
hauteur  du  cap  Palos,  à  se  porter  directement  vers  le 
nord  et  à  former  par  là  le  littoral  oriental  de  l'Espagne. 
Dès  lors  cesse  le  parallélisme  des  cotes  des  deux 
continents  ainsi  que  le  canal.  C'est  à  la  hauteur  du 
point  où  va  cesser  le  canal,  que  se  trouve  la  partie  de 
mer  que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  de  dé- 
troit des  Colonnes.  On  peut  remarquer  que  le  canal 
de  Mauritanie  se  trouve  avoir,  à  son  extrémité  orien- 
tale, le  détroit  des  Colonnes  des  anciens,  et,  à  son 
extrémité  occidentale,  le  détroit  des  Colonnes  des 
modernes. 

Reportons-nous  maintenant  à  l'extrémité  orientale 
du  canal.  Nous  remarquerons  que,  sur  le  continent 
Africain,  se  détache  le  massif  auquel  appartient  le  cap 
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Ferrât,  qui  dépend  de  l'Algérie  ;  c'est  laque  se  trou- 
vait une  des  colonnes  d'Hercule.  À  la  hauteur  de  ce 
massif,  se  montre  sur  le  territoire  espagnol,  entre  le 
cap]  de  Gale  et  le  cap  Palos,  le  mont  Copé  :  c'est  là 
que  se  trouvait  l'autre  colonne. 

On  pensera  peut-être  qu'il  s-erait  plus  naturel  de 
voir,  dans  le  cap  de  Gâte  ou  dans  le  cap  Palos,  celle 
des  colonnes  qui  appartenait  au  continent  européen, 
plutôt  que  dans  le  mont  Copé  ;  lequel  se  trouve  être 
en  retraite  par  rapport  à  ces  deux  derniers  caps.  Nous 
en  rechercherons  l'explication  au  moyan.de  la  conjec- 
ture que  voici  :  tout  le  monde  connaît  la  tradition  qui 
faisait  admettre  à  l'antiquité  que  le  détroit  des  Colon- 
nes n'avait  pas  toujours  existé,  qu'il  avait  été  un  temps 
où  les  deux  continents  avaient  été  unis  l'un  à  l'autre. 
Or,  il  est  probable  que  le  point  du  cap  Ferrât  et  celui 
du  mont  Copé,  faisaient  l'un  et  l'autre  partie  de  la 
chaîne  qui  existait  à  cette  époque,  de  telle  sorte 
que,  lorsqu'elle  sera  venue  à  se  rompre,  c'aura  été  na- 
turellement aux  tronçons  de  cette  même  chaîne  que 
sera  restée  attachée  la  dénomination  de  Colonnes; 
bien  que  quelqu'autre  point  du  continent  se  soit  trouvé, 
après  la  rupture,  être  plus  en  saillie  que  ne  l'étaient 
les  tronçons  de  la  chaîne.  Nous  ajouterons  qu'à  cette 
époque  la  partie  de  mer  qui  se  trouvait  être  à  l'ouest 
de  cette  barrière,  celle-là  même  à  la  quelle  nous  ve- 
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nous  d'appliquer  la  dénomination  de  canal  de  Mauri- 
tanie, portait  le  nom  d'Océan,  dénomination  qu'elle  a 
conservée  et  retenue  môme  après  que  la  barrière  est 
venue  à  se  rompre  ;  ce  qui  a  été  cause  qu'à  chaque 
instant  les  historiens  aussi  bien  que  les  géographes 
l'ont  désignée  sous  ce  nom  ;  et  ce  qui  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  entretenir  l'erreur  dans  laquelle  on  était 
tombé  au  sujet  du  détroit  des  Colonnes.  Nous  allons 
maintenant  rechercher  quelles  sont  les  indications  qui 
viennent  justifier  l'opinion  qui  nous  fait  porter  à  cette 
hauteur  les  colonnes. 

Puisque  nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici  de 
l'Afrique,  nous  nous  transporterons  avec  Strabon,  d'a- 
bord sur  le  continent  africain;  tout  en  annonçant  que 
ce  n'est  pas  sur  ce  continent  que  nous  rencontrerons 
nos  preuves  les  plus  décisives;  ce  qui  tient  à  ce  que 
l'histoire  ne  nous  fait  pas  connaître  les  événements 
qui  se  sont  passés  dans  l'Afrique  occidentale  pendant  la 
période  romaine.  Nous  savons  bien  qu'il  y  eu  de  ce  côté 
un  royaume  de  Bocchus;  nous  en  avons  même  déter- 
miné la  limite  en  la  plaçant  à  la  Macta.  Mais  comme  nous 
n'avons  pas  à  notre  disposition  le  récit  des  événements 
qui  se  sont  produits  dans  l'intérieur  de  ce  royaume, 
non  plus  que  celui  des  guerres  qui  ont  pu  s'y  faire, 
nous  ne  pouvons  nous  en  aider  pour  la  démonstration 
de  la  proposition  qui  nous  occupe.  Il  n'en  sera  pas  de 
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même  pour  la  période  musulmane.  Malgré  l'état  in- 
complet des  relations  que  nous  ont  transmises  les  au- 
teurs arabes  sur  les  événements  dont  ces  régions  ont 
été  le  théâtre,  les  opérations  militaires  qui  s'y  sont 
faites,  ne  laissent  pas  que  de  nous  être  en  partie  con- 
nues; par  conséquent  nous  pourrons  en  tirer  parti 
dans  l'intérêt  de  notre  démonstration. 

Mais  si,' pendant  la  période  romaine,  le  territoire 
africain  ne  nous  fournit  que  peu  de  lumières,  il  n'en 
sera  pas  de  même  du  territoire  espagnol.  Là  nous 
avons  pleine  connaissance  des  événements  qui,  pen- 
dant cette  même  période,  s'y  sont  accomplis;  l'histoire 
nous  en  a  transmis  le  récit,  et  nous  pouvons  nous  en 
aider  pour  la  démonstration  qui  nous  occupe. 

Au  moment  où  nous  allons  y  procéder  il  ne  sera 
pas  sans  à  propos  de  faire  remarquer  que  nous  allons 
y  retrouver  les  mêmes  acteurs  qui  déjà  nous  ont  oc- 
cupés sur  le  théâtre  de  l'Afrique.  C'est  ainsi  que  nous 
allons  y  rencontrer  les  Carthaginois  qui  avaient  été  les 
premiers  à  s'installer  en  Espagne,  ainsi  qu'ils  l'avaient 
fait  en  Afrique  ;  puis  les  Romains  qui  viennent  les  en 
expulser,  ainsi  que  nous  les  avons  vus  le  faire  en 
x\frique.  C'est  ainsi  que  nous  y  retrouvons  ces  mêmes 
Romains  entrant  en  lutte  avec  les  indigènes,  ce  qui 
leur  est  également  arrivé  en  Afrique;  et  enfin  encore 
ces  mêmes  Romains  aux  prises  avec  eux-mêmes,  au 
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temps  des  guerres  civiles,  ainsi  qu'il  leur  est  égale- 
ment arrivé  de  s'y  trouver  en  Afrique  ;  ce  qui  encore 
va  nous  replacer  en  Espagne,  en  présence  de  ce  même 
César  que  nous  avons  suivi  en  Afrique,  où  nous  avons 
mis  à  profit  les  renseignements  qu'il  nous  a  fournis  ; 
de  môme  que  nous  utiliserons  ceux  qu'il  va  également 
nous  fournir  sur  l'Espagne. 

Nous  allons  commencer  par  recueillir  les  renseigne- 
ments que  pourra  nous  donner  Strabon  sur  cette  par- 
tie de  l'Afrique  où  nous  plaçons  l'une  des  colonnes 
d'Hercule;  sauf  à  nous  transporter  ensuite  avec  lui  en 
Espagne.  Il  commence  sa  description  par  l'occident  du 
littoral  africain,  et  voici  en  quels  termes  il  s'exprime 
dans  son  XVIIe  livre  où  il  traite  de  la  Libye  :  Dans  ces 
régions  habitent  les  peuples  qui  sont  appelés  Mauru- 
siens  par  les  Grecs,  nation  puissante  et  riche;  ils  sont 
connus  sous  le  nom  de  Maures  par  les  Romains,  ainsi 
que  par  ces  peuples  de  la  Libye  qui  leur  sont  voisins. 
Ils  occupent  la  côte  qui  fait  face  à  l'Ibérie.  Ce  littoral 
qui  comprend  la  partie  où  se  trouvent  les  colonnes 
d'Hercule  forme  le  détroit  dont  nous  avons  parlé. 
Quand  on  le  parcourt  à  la  hauteur  des  colonnes  et  en 
ayant  la  Libye  à  sa  gauche,  (on  voit  qu'ici  l'auteur  se 
dirige  vers]  le  couchant)  on  longe  une  chaîne  de  mon- 
tagnes que  les  Grecs  désignent  sous  le  nom  d'Atlas, 
et  les  Barbares  sous  celui  de  Duris.  (Ce  doit  être  la 
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chaîne  qui  traverse  les  vallées  de  l'Habra,  du  Sig  et  de 
la  Tafna.)  Là  se  porte  en  avant  un  certain  massif  de 
terres  qui  se  trouve  être  sur  le  point  où  le  littoral  de 
la  Maurusie  s'abaisse  vers  le  sud,  et  est  connu  sous  le 
nom  des  Côtiennes.  (Nous  y  verrons  leSahel  d'Oran, 
au-delà  duquel  en  effet,  en  se  portant  vers  l'ouest,  le 
littoral  descend  sensiblement  vers  le  sud.)  A  côté  est 
une  petite  ville  située  sur  la  mer,  que  les  Barbares  ap- 
pellent Tinga,  qu'Atémidore  nomme  Ligga,  et  qu'Era- 
tosthènes  nomme  Lixus.  Sa  position  est  à  l'opposé  de 
celle  de  Gadir.  Elle  se  trouve  être,  ainsi  que  l'est  cette 
ville,  à  la  distance  de  800  stades  du  point  où  sont  les 
colonnes  du  détroit. 

Cette  ville  de  Tinga,  que  mentionne  Strabon,  joue 
un  rôle  considérable  dans  la  période  Romaine.  C'est 
elle  qui  donnera  son  nom  à  la  partie  de  la  Mauritanie 
que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  de  Mauritanie 
Tingitane.  Or,  elle  était,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
tard,  située  à  la  hauteur  du  Rio  Salado,  à  l'ouest  du 
Sahel  d'Oran.  A  ce  propos,  nous  ferons  remarquer  qu'il 
est  facile  de  comprendre  qu'une  ville  située  sur  ce  lit- 
toral où  aboutissent  des  contrées  fertiles,  ait  pu  deve- 
nir un  centre  important  d'influence;  taudis  qu'il  est 
difficile  de  comprendre  qu'un  rôle  pareil  fût  échu  à  la 
ville  de  Tanger  des  modernes,  perdue  comme  elle  l'est 
à  l'extrémité  de  la  saillie  du  continent  Africain,  loin 
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des  contrées  fertiles  de  la  province;  tout  indique  et 
laisse  apercevoir  que  cette  région  du  continent  Afri- 
cain, portée  à  l'écart  comme  elle  Test,  est  constamment 
restée  en  dehors  de  l'action  de  la  civilisation,  aussi 
bien  pendant  la  période  romaine  que  pendant  la 
période  arabe ,  et  nous  pourrions  ajouter  que  pendant 
la  période  moderne.  Aussi  ne  sommes-nous  pas  sur- 
pris de  voir  qu'elle  n'ait  pas  attiré  l'attention  des 
géographes  qui  ne  paraissent  pas  avoir  étendu  jusque- 
là  leurs  investigations. 

Strabon  continue  sa  description  de  la  province  en 
s'avançant  encore  dans  cette  direction,  et  il  ajoute  :  Du 
côte  du  midi ,  après  avoir  dépassé  le  Lixus  et  les 
Côtiennes,  se  montre  un  golfe  nommé  des  Empories, 
sur  le  littoral  duquel  sont  établis  des  comptoirs  phé- 
niciens. (Nous  y  voyons  la  continuation  du  littoral  de 
la  province  d'Oran  et  du  royaume  de  Maroc,  vers  lequel 
toutefois  va  cesser  de  s'avancer  Strabon,  qui  revient 
sur  ses  pas,  et  se  porte  dans  l'intérieur  de  la  Mauru- 
sie.  —  Il  continue  ainsi.)  La  Maurusie  est  traversée 
par  une  chaîne  de  montagnes  qui,  de  la  hauteur  des 
Côtiennes,  règne  jusqu'aux  Syrtes,  ainsi  que  par  une 
seconde  chaîne  parallèle  à  celle-ci.  (On  reconnaîtra 
dans  ces  deux  chaînes,  d'une  part  celle  qui  se  montre 
à  peu  de  distance  du  littoral  de  l'Algérie,  d'autre  part 
celle  qui,  plus  reculée  vers  le  sud,  borde  en  quelque 
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sorte  le  Tell. — Strabon  se  reporte  ensuite  à  la  banteur 
des  colonnes,  et  reprend  l'exploration  du  littoral,  en 
se  dirigeant  cette  fois  vers  l'intérieur  de  la  Méditerra- 
née; il  reprend  en  ces  termes  : 

Quand  on  continue  de  naviguer  vers  le  dedans  de  la 
mer,  en  partant  de  Liggus  (on  voit  que  le  géographe 
se  dirige  maintenant  vers  le  levant) ',  on  rencontre  les 
ville  de  Zélis  et  Tigga;  ainsi  que  les  montagnes  des 
Sept-Frères,  puis  lemont  situé  au-dessus,  qui  porte  le 
nom  d'Àbula,  rempli  de  bêtes  féroces,  et  couvertdebois. 
C'est  celui  qui  est  situé  sur  le  point  du  détroit  où  sont 
les  colonnes.  On  lui  donne  une  longueur  de  120  stades 
et  une  profondeur  de  60,  en  le  prenant  jusqu'àElepbas. 

Les  montagnes  des  Sept-Frères,  désignées  dans  ce 
passage  de  Strabon,  nous  les  retrouvons  dans  la  série 
des  caps  si  prononcés  qui  régnent  des  environs  du  Rio 
Salado  au  golfe  d'Oran,  que  l'on  rencontre  en  effet  en 
suivant  la  direction  indiquée  par  Strabon,  et  que  l'on 
peut  compter  au  nombre  de  sept.  Ces  caps  sont  très- 
prononcés,  et,  en  raison  de  l'espèce  de  régularité  avec 
laquelle  ils  se  succèdent  sur  la  côte,  ils  ont  dû  de 
bonne  heure  frapper  les  navigateurs,  à  une  époque  sur- 
tout où  la  navigation  se  faisait  en  suivant  le  littoral. 
On  peut  les  reconnaître  sur  la  carte  du  Sahel  d'Oran 
qu'a  publiée  le  dépôt  de  la  guerre. 

Quant  à  la  montagne  que  Strabon  place  au  -dessus, 
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qui  portait  le  nom  d'Abula,  et  était  occupée  par  des 
bêtes  féroces,  nous  la  retrouverons  dans  le  massif  du 
cap  Ferrât,  sur  l'un  des  points  duquel  se  trouve  encore 
le  nom  d'Abuja,  et  qui  en  outre  renferme  une  partie 
désignée  aujourd'hui  encore  sous  le  nom  de  montagne 
des  Lions;  ce  qui  répond  à  la  présence  des  bêtés 
féroces  constatée  par  Strabon. 

Quant  à  la  mesure  qu'il  donne  de  120  stades  dans 
le  sens  delà  longueur  et  de  60  dans  le  sens  de  la  pro- 
fondeur, elle  peut  être  considérée  comme  étant  la 
mesure  du  massif  même  qui  se  termine  par  le  cap 
Ferrât. 

Tels  sont  les  points  de  reconnaissance  que  nous 
présente  le  littoral  Africain  d'après  la  description  de 
Strabon. 

Nous  allons  maintenant  nous  transporter  sur  le 
littoral  opposé,  sur  le  littoral  espagnol,  où  nous  avons 
dit  que  se  rencontreraient  des  preuves  tout  autrement 
décisives,  car  les  points  de  rapport  que  nous  venons 
de  signaler  jusqu'ici  ne  sont  que  des  indications. 

Nons  avons  annoncé  que  le  mont  Copé  de  la  côte 
d'Espagne  doit  nous  représenter  le  mont  Galpé.  Stra- 
bon, dans  son  IIIe  livre,  nous  parle  du  montCalpé 
qui  constituait  celle  des  colonnes  qui  était  située 
en  Europe,  et  nous  apprend  que,  peu  considérable 
par  l'étendue  de  sa  circonférence,  il  est  tellement 
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haut  et  tellement  escarpé  qu'on  le  prendrait  de  loin 
pour  une  île,  désignation  qui  peut  en  effet  convenir  au 
mont  Copé.  Nous  ferons  remarquer  que  la  distance 
qui  sépare  les  deux  nouvelles  colonnes  est  de  25  à  30 
lieues,  c'est-à-dire  quintuple  environ  de  ce  qu'est  celle 
qui  sépare  les  deux  continents  au  détroit  de  Gibraltar. 
Ce  devient  donc  le  lieu  de  rappeler  que  Scylax,  dans 
un  passage,  nous  dit  des  colonnes  qu'elles  sont  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  d'une  journée  de  navigation.  Or 
une  pareille  indication  peut-elle  convenir  aux  colonnes 
du  détroit  de  Gibraltar?  Evidemment  non.  Les  deux 
continents,  pris  au  détroit  de  Gibraltar,  sont  tellement 
rapprochés  l'un  de  l'autre,  que  la  vue  distingue  les 
détails  de  la  côte,  et  que  peu  d'heures  suffisent  pour 
faire  la  traversée.  Il  n'a  donc  jamais  pu  se  faire  qu'on 
les  ait  supposés  éloignés  l'un  de  l'autre  d'une  journée 
de  navigation,  ce  qui  représente  environ  25  lieues. 
Rien  cependant  de  plus  précis  que  le  langage  de  Scy- 
lax, qui  donne  cette  indication  en  deux  passages  dif- 
férents. 

Maintenant  si  nous  nous  trouvons  en  effet  être  en 
possession  de  Calpé,  nous  devons,  en  partant  de  cette 
colonne,  pouvoir  retrouver  plusieurs  des  principales 
villes  de  l'Espagne  à  cette  époque,  car  c'est  de  Calpé 
que  les  géographes  de  l'antiquité  partent  pour  faire 
connaître  la  distance  à  laquelle  ces  villes  se  trouvaient 
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en  être  situées.  Parmi  elles  il  en  est  deux  qui  vont 
principalement  appeler  notre  attention,  parce  qu'elles 
nous  permettront  de  déterminer  quelle  partie  de  l'Es- 
pagne a  été  occupée  par  les  Carthaginois,  d'y  suivre 
leurs  opérations  militaires  et  de  nous  en  servir  pour 
la  démonstration  de  nos  propositions;  ce  sont  les 
deux  villes  de  Gadir  et  de  Carthagène.  Ce  n'est  pas 
que  toutes  les  deux  nous  offrent  au  môme  degré  des 
renseignements  suffisants  pour  reconnaître  l'emplace- 
ment où  elles  ont  existé.  Ces  indications  sont  très- 
complètes  en  ce  qui  concerne  la  ville  de  Carthagène, 
ce  qui  tient  à  ce  que  les  historiens  de  l'antiquité  nous 
ont  transmis  de  cette  ville  des  descriptions  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer.  Elles  ne  le  sont  pas  au  même 
degré  en  ce  qui  concerne  la  ville  de  Gadir,  ce  qui  tient 
à  ce  que  les  descriptions  des  historiens  n'ont  pas  la 
même  précision  qu'au  sujet  de  la  ville  de  Carthagène, 
et  encore  à  ce  que  la  ville  de  Gaclir  n'a  pas  toujours 
été  au  même  endroit.  Obligée,  par  suite  de  l'accroisse- 
ment qu'elle  recevait,  de  quitter  l'île  où  elle  avait 
pris  naissance,  elle  s'est  transportée  sur  le  continent, 
déplacement  qui  a  jeté  beaucoup  de  confusion  dans 
les  descriptions  des  historiens  en  ce  qui  la  concerne; 
aussi  nous  serions-nous  bornés  à  la  reconstruction  de 
la  ville  de  Carthagène,  qui  nous  paraît  pouvoir  suffire 
à  la  démonstration  de  notre  proposition,  s'il  eut  été 
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possible  de  laisser  à  l'écart  la  ville  de  Gadir;  mais  le 
grand  rôle  qu'elle  ajoué  pendant  la  période  romaine, 
celui  non  moins  considérable  qu'elle  a  joué  pendant 
la  période  arabe,  ne  permettaient  en  quelque  sorte 
pas  de  ne  pas  résoudre  la  question  de  sa  reconstruc- 
tion. Aussi  l'avons-nous  abordée  malgré  les  nom- 
breuses difficultés  qu'elle  présente;  c'est  donc  par  Ga- 
dir que  nous  commençons. 

Nous  ne  quitterons  cependant  pas  ce  qui  se  rattache 
au  mont  Copé,  celle  des  colonnes  d'Hercule  qui  était 
en  Espagne,  sans  mentionner  une  circonstance  qu'a 
recueillie  M.  Delaborde  dans  son  exploration  de  la  pé- 
ninsule. Il  constate  que  de  nos  jours  encore  la  route 
qui  de  l'Ebre  inférieur  aboutit  à  la  Garlhagène  des 
modernes,  c'est-à-dire  vers  la  côte  où  est  situé  le 
mont  Gopé,  porte  dans  le  pays  le  nom  de  voie  d'Her- 
cule. On  sera  frappé  de  voir  ce  nom  porté  par  uue 
route  qui  aboutit  précisément  sur  la  partie  de  la  côte 
où  nous  sommes  amenés  à  réinstaller  celle  des  co- 
lonnes d'Hercule  qui  était  en  Espagne. 


CHAPITRE  II. 


De  la  ville  de  Gadir,  considérée  dans  ses  rapports  avoc  la  supposition 
que  les  colonnes  d'Hercule  doivent  se  retrouver  a  la  hauteur  de  la 
province  de  Murcie  et  du  Sahel  d'Oran. 

Nous  avons  admis  que  Tinga  était  à  l'ouest  du 
Sahel  d'Oran,  qui,  pour  nous,  on  le  sait,  portait  l'une 
des  colonnes.  Or,  Strabon  nous  ayant  dit  que  Gadir 
était  située  dans  une  position  telle,  par  rapport  aux 
colonnes,  qu'elle  était  à  l'opposé  de  celle  de  Tinga, 
il  en  résulte  que  Gadir  doit  avoir  existé  à  l'est  de  la 
ligne  qui  joint  le  Sahel  d'Oran  au  mont  Gopé,  puisque 
pour  nous  le  mont  Copé  représente  celle  des  colonnes 
qui  était  en  Espagne.  C'est  donc  dans  cette  direction 
que  nous  devons  rechercher  Gadir. 

Avant  de  procéder  à  cette  recherche,  nous  repro- 
duirons ce  que  nous  disent  de  cette  ville  les  principaux 
géographes,  tel  que  Strabon,  Pline  et  Pomponius 
Mêla;  voici  comment  s'en  exprime  Strabon,  dans  le 
passage  de  son  IIIe  livre,  où  il  traite  de  l'Espagne. 
Ce  n'est  pas  que  sa  description  soit  très-claire;  mais 
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elle  est  très-circonstanciée,  et  il  semble  qu'on  puisse 
en  tirer  parti  s  elle  est  ainsi  conçue  : 

A  la  sortie  môme  des  colonnes  sont  les  villes  de 
Gadir,  (On  remarquera  d'abord  que  nous  interpré- 
tons autrement  qu'on  ne  le  faisait  jusqu'ici  l'expres- 
sion de  Strabon  qui  annonce  que  les  villes  de  Gadir 
sont  à  la  sortie  des  colonnes.  Nous  venons  d'admettre 
qu'il  fallait  les  chercher  à  l'est  du  mont  Copé;  par 
conséquent  nous  supposons  que  c'est  lorsqu'on  fran- 
chissait le  détroit  de  l'ouest  à  l'est  qu'on  les  rencon- 
trait ;  tandis  que  jusqu'ici  on  avait  admis  que  c'était 
en  le  franchissant  de  l'est  à  l'ouest.  Ainsi  nous  admet- 
trons que,  par  l'expression  qu'il  emploie,  le  géographe 
supposait  que  le  mouvement  qui  conduisait  au-delà 
des  colonnes  s'opérait  en  se  dirigeant  vers  l'intérieur 
de  la  Méditerranée.  Nous  reprenons  les  termes  de  Stra- 
bon.) A  la  sortie  même  des  colonnes  sont  les  villes 
de  Gadir,  desquelles  nous  nous  sommes  bornés  à  dire 
qu'elles  étaient  distantes  de  Galpé  de  750  stades. 
(En  effet,  Strabon  dans  son  Ier  livre  avait  déjà  eu  oc- 
casion d'en  parler.  Il  continue  ainsi.)  Quant  à  l'île  de 
Gadir  même,  elle  est  voisine  de  l'embouchure  du  Bétis. 
(On  voit  que  Strabon  établit  ici  une  distinction  entre 
les  villes  de  Gadir,  dont  il  vient  de  parler  plus  haut, 
et  Gadir  même  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'île.  Il  va 
maintenant  nous  entretenir  des  habitants.)  On  parle 
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diversement  des  Gaditains.  On  dit  que  ce  sont  eux  qui 
mettent  en  mer  les  plus  grands  navires,  et  qui  en  ont 
le  plus  grand  nombre  ;  que  le  commerce  tant  de  notre 
mer  que  de  la  mer  extérieure  se  fait  par  leur  intermé- 
diaires bien  qu'ils  n'habitent  pas  une  île  considérable, 
qu'ils  n'occupent  pas  un  grand  territoire  sur  le  conti- 
nent, et  qu'ils  n'aient  point  d'autres  établissements 
dans  d'autres  îles.  Mais  comme  ils  sont  toujours  en 
mer,  il  n'y  en  a  jamais  qu'un  petit  nombre  qui  soient 
chez  eux,  et  on  les  voit  très-souvent  à  Rome.  Leur 
nombre  est  tel  qu'il  ne  le  cède  à  celui  d'aucune  autre 
-ville,  excepté  Rome.  En  effet  j'ai  oui  dire  que,  dans 
un  recensement  fait  de  mon  temps,  les  Gaditains  comp- 
taient 500  cavaliers  ;  nombre  qui  ne  se  trouve  dans 
aucune  ville  même  d'Italie,  excepté  Padoue.  Ils  sont  en 
outre  possesseurs  d'une  île  qui  a  plus  de  4  lieues 
de  long,  et  n'a  de  large  en  certains  endroits  que  60  ou 
80  pas.  (Il  importe  de  bien  remarquer  l'existence  de 
cette  île  que  constate  Strabon,  et  qui  est  tout  à  la  fois 
très-longue  et  très-étroite;  car  qu'est-ce  qu'une  lar- 
geur de  80  pas,  sur  une  longueur  de  4  lieues?  ce 
devait  n'être  qu'un  ruban.  Strabon  continue  en  ces 
termes). 

Dans  l'origine  les  Gaditains  n'eurent  qu'une  très- 
petite  ville.  Balbus  le  Gaditain,  qui  a  eu  les  honneurs 
du  triomphe,  en  disposa  pour  eux  une  seconde,  que 
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Ton  désigna  en  l'appelant  la  nouvelle  ville.  De  là  le 
nom  de  Didyme  que  portaient  les  deux,  et  dont  le  cir- 
cuit n'était  que  de  trois  quarts  de  lieue.  Ainsi  dispo- 
sées, elles  pouvaient  néanmoins  les  contenir,  puisqu'il 
n'y  avait  jamais  qu'un  petit  nombre  d'entre  eux  qui  se 
trouvaient  en  ville,  et  que  la  plus  grande  partie  étaient 
répandus  sur  les  mers.  (Strabon  ne  nous  dit  pas  que 
cette  ville  fût  située  dans  une  petite  île,  mais  Pline  le 
dira  positivement.)  On  dit  cependant  qu'ils  habitent 
aussi  le  continent,  surtout  la  partie  en  face  de  laquelle 
se  trouve  la  petite  île,  et  dont  la  situation  paraît  être 
tellement  favorable,  qu'ils  s'y  sont  portés  en  grand 
nombre,  et  que  ce  point  de  la  terre  ferme  est  presque 
devenu  une  seconde  Didyme. 

(Dans  ce  passage  de  Strabon  nous  voyons  qu'il  est 
fait  mention  d'une  petite  île;  nous  voyons  aussi  qu'il 
est  question  d'une  installation  sur  la  terre  ferme.  Stra- 
bon continue  ainsi  :) 

Quant  au  port  de  construction  que  leur  a  fait  établir 
Balbus  sur  le  continent,  il  ne  compte  qu'un  petit 
nombre  d'habitants.  (Nous  voyons  que  ce  port  de 
construction  constitue  une  seconde  installation  sur  le 
continent;  mais  que  ce  point  ne  comptait  que  peu 
d'habitants.) 

C'est  à  peu  près  à  l'occident,  par  rapport  à  File,  que 
la  ville  se  trouve  être  située.  Au-delà  et  à  l'extrémité 
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de  la  saillie  que  forme  sur  ce  point  le  rivage,  se  trouve 
un  temple  de  Saturne;  il  est  situé  sur  un  îlot.  Dans 
une  position  analogue,  mais  du  côté  du  levant,  est  un 
temple  d'Hercule,  à  la  hauteur  duquel  se  trouve  préci- 
sément une  île  assez  voisine  du  continent  pour  n'en 
être  séparée  que  par  un  détroit  de  la  largeur  d'un 
stade.  (Voici  encore  une  autre  île  qui  se  montre  dans 
la  description  de  Strabon.)  On  dit  que  le  temple  établi 
sur  ce  point  se  trouve  y  être  éloigné  de  12  milles  de 
îa  ville,  et  l'on  fait  remarquer  que  ce  nombre  est  celui 
des  travaux  d'Hercule.  En  effet,  l'île,  si  l'on  la  prend 
du  couchant  au  levant,  a  cette  étendue,  si  môme  elle 
n'est  plus  grande  encore.  (ïl  est  évident  que  dans  ce 
passage  nous  sommes  replacés  en  présence  de  la 
grande  ile,  de  celle  qui  a  12  milles  de  long,  et  dont 
le  nombre  de  milles  répond  au  nombre  des  travaux 
d'Hercule  :  telle  est  la  description  de  Strabon.) 

Voici  maintenant  ce  qu'en  dit  Pline,  beaucoup  plus 
concis  à  ce  sujet  que  Strabon. 

Au  front  de  la  Bé tique,  à  8  lieues  de  l'entrée  du 
détroit,  est  l'île  de  Gadès,  longue,  au  dire  de  Polybe, 
de  4  lieues,  large  d'une  lieue.  Sa  distance  de  la  terre 
ferme,  au  point  où  elle  en  est  le  plus  rapprochée,  est 
de  700  pieds;  elle  est  de  5  lieues,  au  point  où  elle  en 
est  le  plus  éloignée.  En  elle-même  elle  a  5  lieues 
d'étendue.  Elle  renferme  une  colonie  romaine  qui 
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porle  le  nom  de  Julia-Gaditana.  Vers  le  côté  qui  re- 
garde l'Espagne  et  clans  une  situation  parallèle,  est 
une  autre  île  de  1000  pas  de  large,  où  a  commencé, 
dans  l'origine,  à  se  former  la  ville  de  Gadir.  (Ce  que 
nous  remarquons  dans  cette  description  de  Pline,  c'est 
qu'il  constate  formellement  l'existence  de  deux  îles, 
l'une  de  1000  pas,  et  l'autre  de  4  lieues.  Il  ne  men- 
tionne pas  autant  d'îles  que  le  fait  Strabon  ;  néanmoins 
il  en  mentionne  deux.) 

Voici  maintenant  ce  qu'en  dit  Pomponius  Mêla  : 
Au  nombre  des  îles  que  je  ne  puis  passer  sous  si- 
lence est  Gadès;  elle  touche  au  détroit;  elle  est  sé- 
parée de  la  terre  ferme  par  un  étroit  passage  qui  est 
comme  un  lleuve.  Elle  est  presque  en  ligne  droite  du 
côté  qui  regarde  la  terre;  du  côté  qui  regarde  la  mer, 
elle  porte  en  avant  deux  promontoires,  dont  l'un  est 
occupé  par  une  ville  considérable,  du  même  nom  que 
l'île  elle-même,  et  dont  l'autre  porte  un  temple  d'Her- 
cule Egyptien,  célèbre  par  ses  fondateurs,  par  la  vé- 
nération des  peuples,  par  son  ancienneté  et  ses  ri- 
chesses. Ainsi  s'exprime  Pomponius  Mêla. 

Nous  allons  d'abord  rechercher  s'il  est  possible 
d'admettre  que  ces  descriptions  s'appliquent  à  la  ville 
de  Cadix  des  modernes,  ainsi  qu'à  l'île  de  Léon,  sur 
laquelle  elle  est  située.  Nous  rappellerons,  et  l'on 
peut  en  faire  la  remarque  en  jetant  les  yeux  sur  le 
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plan  ci-joint,  comment  est  disposée  l'île  de  Léon.  On 
voit  qu'elle  forme  avec  le  continent  deux  baies  bien 
caractérisées.  Une  première,  sur  laquelle  est  située 
Cadix,  et  qui  est  en  rapport  avec  la  mer  du  large; 
nous  la  distinguerons  parle  nom  de  baie  extérieure; 
et  une  seconde  dans  laquelle  on  pénètre  en  traversant 
la  première,  et  qui  est  située  au  sud-est  de  celle-ci  ; 
nous  la  désignerons  sous  le  nom  de  baie  intérieure. 
Ce  sont  surtout  des  lagunes  qui  composent  cette  der- 
nière. 

Il  résulte  évidemment  des  descriptions  que  nous 
avons  reproduites,  qu'il  aurait  dû  y  avoir  une  autre 
île  que  celle  sur  laquelle  se  trouve  aujourd'hui  la  ville 
de  Cadix,  une  autre  île  que  l'île  de  Léon,  une  île  peu 
étendue  sur   laquelle  les   géographes  s'accordent  à 
dire  que  la  ville  a  commencé,  une  île  qui  répondrait 
à  celle  dont  Strabon  nous  dit  qu'elle  était  voisine  de 
l'embouchure  du  Bœtis;  lequel  ici  serait  le  Guadal- 
quivir,  ce  qui  reporterait  l'île  à  l'ouest  de   Cadix.  Or 
cette  île,  qui  devait  par  conséquent  être  dans  la  baie 
extérieure",  puisque  les  anciens  nous  disent  qu'elle 
était  dans  le  voisinage  de  la  seconde  ville  qui  a  suc- 
cédé à  la  première,  cette  île  n'existe  pas.  Son  absence 
est  une  difficulté  capitale,  qui  du  reste  a  été  recon- 
nue par  tous  les  géographes  qui  se  sont  occupés  d'ap- 
pliquer à  la  Cadix  des  modernes,  les  descriptions  que 
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nous  ont  transmises  les  anciens,  et  qui  avaient  été 
conduits  à  supposer  que  l'île  avait  disparu. 

Autre  difficulté.  Pomponius  nous  dit  de  la  grande 
île  qui,  dans  ce  cas,  serait  l'île  de  Léon,  que  le  cùlé 
par  lequel  elle  regardait  le  continent ,  était  en  ligne 
droite.  Mais  c'est  précisément  le  contraire  qui  existe 
par  rapport  à  l'île  de  Léon;  c'est  le  littoral  qui  re- 
garde la  pleine  mer  qui  est  en  ligne  droite,  et  rien 
n'est  plus  sinueux  au  contraire  que  le  littoral  de  l'île 
qui  fait  face  au  continent,  soit  qu'on  le  prenne  dans 
la  partie  qui  forme  la  baie  intérieure,  soit  qu'on  le 
prenne  dans  celle  qui  borde  le  canal  à  replis  par  le- 
quel l'île  est  séparée  de  la  terre  ferme  :  nous  ne  pou- 
vons donc,  sous  ce  rapport  encore,  y  reconnaître  l'île 
indiquée  par  Pomponius. 

Revenons  maintenant  sur  les  différentes  îles  indi- 
quées par  les  géographes.  Nous  venons  de  voir  que 
nous  ne  trouvons,  sur  le  terrain  de  la  Cadix  des  mo- 
dernes, que  la  seule  île  de  Léon,  et  que  la  petite 
manque;  mais  il  nous  semble  résulter  des  descrip- 
tions des  géographes  que,  non-seulement  il  y  avait 
une  petite  île  de  plus,  mais  qu'il  y  en  avait  môme 
plus  de  deux.  Nous  allons,  en  effet,  reprendre  la 
description  de  Strabon,  qui  nous  paraît  conduire  à 
celte  conclusion,  et  exposer  comment  il  nous  semble 
qu'elle  doive  être  interprétée. 
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Dans  un  passage,  il  nous  entretient  d'une  île  à  la- 
quelle il  donne  12  milles  d'étendue;  dans  un  aulre, 
en  nous  apprenant  que  les  Gaditains  habitaient  aussi 
la  terre  ferme,  il  mentionne  que,  dans  le  voisinage  de 
cette  partie  de  la  terre  ferme,  était  une  petite  île  à  la- 
quelle il  ne  donne  que  trois  quarts  de  lieue  de  circuit; 
nous  voilà  donc  réellement  en  présence  de  deux  îles, 
une  grande  et  une  petite. 

Maintenant  de  cette  expression  de  Didyme ,  que 
reçoit  la  ville  primitive  lorsque  Balbus  dispose  pour 
elle  un  nouvel  emplacement,  aussi  bien  que  de  l'ex- 
pression plurielle  de  Ta  Gadeira  employée  par  les 
Grecs,  ne  pourrait-on  conclure  que  ce  nouvel  empla- 
cement n'était  aulre  qu'une  seconde  petite  île ,  ana- 
logue à  la  première  petite  île,  située  à  la  proximité 
de  celle-ci,  et  que  Balbus  aura  appropriée  aux  besoins 
des  habitants  quand  la  première  aura  cessé  de  leur 
suffire? 

En  effet,  si  cet  accroissement  n'eût  consisté  que 
dans  l'agrandissement  de  la  même  ville,  ce  fait,  si 
fréquent  dans  l'existence  des  villes,  aurait-il  mérité 
qu'on  le  mentionnât?  Il  fallait  donc  qu'il  offrît  quel- 
que chose  de  particulier  pour  que  Strabon  l'ait  signalé; 
et  ceci  nous  conduit  a  conclure  que  cette  ville  supplé- 
mentaire a  dû  être  distincte  de  l'autre . 

Autre-  point.  Cette  ville  supplémentaire  était-elle 
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sur  la  petite  île  même  où  a  commencé  la  première  ? 
.Mais  le  peu  d'espace  qu'on  attribue  à  celle-ci  semble 
se  refuser  à  cette  supposition.  Par  conséquent,  ne 
pouvant  ni  admettre  que  ce  soit  la  môme  ville  qu'on 
aura  simplement  agrandie ,  ni  supposer  que  ce  soit 
une  vilie  distincte  qu'on  aura  élevée  sur  l'emplacement 
même  où  était  déjà  la  première,  nous  sommes  con- 
duits à  admettre  qu'elle  aura  été  établie  sur  un  ter- 
rain analogue  à  celui  de  la  première,  sur  un  terrain 
voisin  de  celui  de  la  première,  mais  qui  en  était  ce- 
pendant séparé  ;  nous  sommes  conduits  à  admettre 
que  c'est  parce  que  ces  deux  emplacements  avaient 
l'un  et  l'autre  un  caractère  commun,  qu'on  les  aura 
désignés  par  une  appellation  commune,  celle  de  ta 
gadeira  :  ce  caractère  commun,  nous  croyons  qu'il  a 
consisté  en  ce  que  l'un  était  un  îlot  aussi  bien  que 
l'autre,  et  que  c'était  de  là  qu'était  née  l'expression 
plurielle  de  Ta  Gadeira,  équivalant  à  celle  de  :  les 
îles  de  Gadir. 

Mais  la  conclusion  de  ceci,  par  rapport  à  la  descrip- 
tion de  Strabon  ,  serait  que  l'on  aurait  maintenant 
trois  îles,  les  deux  petites,  auxquelles  nous  faisons 
allusion,  et  la  grande,  déjà  mentionnée.  On  pourra 
môme  remarquer  qu'il  y  est  encore  question  d'une 
quatrième  île,  celle  qui  se  trouve  indiquée  à  la  fin  de 
sa  description  comme  ayant  existé  dans  le  voisinage 
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du  temple  d'Hercule,  et  qui,  eu  raison  de  la  situation 
que  Strabon  attribue  à  ce  temple  aurait  dû  être  en 
pleine  mer. 

En  effet,  nous  croyons  que  c'est  ainsi  que  doit  être 
entendue  et  interprétée  la  description  de  Strabon,  et 
qu'il  y  a  lieu  d'y  distinguer  : 

1°  L'île  peu  étendue  où  la  ville  a  commencé,  et  que 
mentionne  Pline  de  son  côté; 

2°  Une  île  de  grandeur  analogue,  qui  a  dû  être  à 
proximité  de  la  première,  et  que  parla  suite  la  ville 
aura  également  occupée;  d'où  est  venue  la  dénomina- 
tion de  Didyme,  ou  la  double  ville  ; 

3°  Une  grande  île,  ou  mieux  une  île  étendue  en 
longueur,  sur  laquelle  étaient  les  temples  de  Saturne 
et  d'Hercule. 

4°  Enfin  la  quatrième  île,  qui  aurait  été  dans  le 
voisinage  du  temple  même  d'Hercule,  et  par  consé- 
quent en  pleine  mer. 

Cette  interprétation  de  Strabon,  que  nous  croyons 
fondée,  rend  plus  difficile  encore  que  ne  le  fait  celle 
de  Pline,  de  pouvoir  y  reconnaître  l'île  de  Léon,  puis- 
que Pline  ne  mentionne  que  deux  îles  pendant  que 
nous  en  faisons  sortir  quatre  de  la  description  de 
Strabon. 

Après  avoir  énoncé  les  difficultés  qui  s'opposent  h 
ce  qu'on  applique  à  l'île  de  Léon  les  différentes  des- 
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cri  plions  que  nous  avons  reproduites,  nous  allons  re- 
chercher si,  à  Test  du  mont  Copé,  nous  ne  pouvons 
rencontrer  un  théâtre  auquel  elles  puissent  plus  aisé- 
ment s'appliquer.  Transportons-nous  donc  dans  cette 
direction. 

A  Test  du  mont  Copé,  à  une  distance  qui,  en  sui- 
vant les  sinuosités  de  la  côte,  peut  représenter  celle 
indiquée  par  Strabon,  il  est,  sur  la  partie  du  littoral 
située  au  nord  du  cap  Palos,  un  point  où  le  rivage 
forme  une  grande  courbure  de  plusieurs  lieues  de  dé- 
veloppement, laquelle  est  séparée  de  la  mer  du  large 
par  une  longue  digue  sablonneuse  qui  peut  représenter 
la  corde  de  Tare  de  cercle  que  décrit  la  courbure  du 
rivage.  Il  en  résulte  une  petite  mer  intérieure  qui  ne 
communique  que  par  un  étroit  passage  avec  la  mer  du 
dehors,  passage  qui  se  trouve  situé  à  l'extrémité  et  au 
nord  de  la  bande  de  sable. 

Cette  mer  intérieure  est  désignée  par  le  nom  de 
Mar-Menor.  Nous  citerons  à  ce  sujet  les  termes  mêmes 
du  Pilote  de  la  Méditerranée,  par  M.  Baudin,  qui 
s'exprime  ainsi  : 

Depuis  le  cap  Palos  une  grande  plage  s'étend  vers 
le  nord,  en  formant  une  barre  qui  sépare  de  la  mer  un 
lac  immense,  de  4  lieues  de  long  sur  une  lieue  et  demie 
de  large,  nommé  Mar-Menor,  dans  lequel  il  y  a  plu- 
sieurs îles  montueuses,    avec   assez  de   profondeur 
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d'eau  dans  certains  endroits.  A  cette  description  de 
M.  Baudin,  nous  ajouterons  qu'au  dehors,  sur  la 
grande  mer,  est  une  île  très-rapprochée  de  cette  barre 
de  sable,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'île  Grossa; 
M.  Baudin  la  décrit  quelques  lignes  plus  bas. 

Or  cette  mer  intérieure  de  Mar-Menor,  avec  les  îlots 
qu'elle  renferme  et  qui  sont  au  nombre  de  deux,  et 
cette  longue  digue  qui  l'isole  du  large  et  à  laquelle  est 
accolée  l'île  Grossa,  nous  paraît  être  le  théâtre  auquel 
peuvent  s'appliquer  les  différentes  descriptions  que 
nous  ont  laissées  les  géographes  de  l'antiquité  au  sujet 
de  Gadir.  Les  circonstances  que  présentent  ces  des- 
criptions demandent  à  être  expliquées;  nous  allons  le 
,  faire  par  le  moyen  que  nous  allons  exposer  les  vicis- 
situdes que  nous  paraît  avoir  traversées  dans  son  dé- 
veloppement la  ville  de  Gadir,  vicissitudes,  du  reste, 
qui  sont  constatées  par  les  géographes.  Voici  quelles 
sont  nos  conjectures  sur  les  différentes  phases  par 
lesquelles  il  nous  semble  qu'elle  a  passé. 

Cette  mer  intérieure,  garantie  comme  elle  l'est  des 
agitations  du  large,  a  dû  de  bonne  heure  attirer  l'at- 
tention des  Phéniciens,  d'autant  que  dans  les  premiers 
temps  de  la  navigation  au  long  cours,  les  bâtiments 
des  anciens  n'exigeaient  qu'un  faible  tirant  d'eau  ; 
d'ailleurs,  on  trouve  du  fond  dans  plusieurs  ^adroits 
de  cette  petite  mer.  Gomme  elle  contenait  des  îlots 


GÉOGRAPHIE  DU   NORD   DE   L'AFRIQUE.  29 

qui  présentaient  à  des  étrangers  l'avantage  de  les 
placer  hors  de  l'atteinte  des  indigènes,  en  même  temps 
que  la  grande  digue  les  protégeait  contre  la  mer  du 
large,  il  est  naturel  de  supposer  que  les  Phéniciens 
auront  commencé  par  s'installer  snr  l'un  de  ces  îlots. 

Quant  au  nom  à  l'aide  duquel  ils  auront  désigné  cet 
établissement  naissant,  il  n'est  pas  moins  naturel  de 
supposer  qu'il  leur  aura  été  fourni  par  le  mot  qui, 
dans  leur  langue,  leur  servait  à  désigner  cette  digue, 
cette  longue  bande  de  sable  dont  cette  mer  était  bor- 
dée, et  qu'ils  auront  appelé  l'îlot  sur  lequel  ils  s'ins- 
tallaient, l'îlot  de  la  Digue.  Pline,  en  effet,  nous  ap- 
prend, dans  le  passage  où  il  traite  de  Gadir,  que  le 
mot  Gadir  signifiait,  en  phénicien,  une  haie,  une 
clôture,  ce]qui  nous  fait  conjecturer  que  l'expression 
d'île  de  Gadir  équivalait  pour  eux  à  celle  d'île  de  la 
Digue. 

A  la  suite  de  cette  première  installation,  que  nous 
supposons  avoir  été  faite  sur  l'un  des  deux  îlots,  les 
Phéniciens,  par  l'effet  de  l'accroissement  qu'y  prenait 
leur  commerce,  s'y  seront  trouvés  à  l'étroit.  Les  histo- 
riens le  constatent;  c'est  alors  qu'avec  le  concours  de 
Balbus,  qui  probablement  aura  fait  exécuter  sur  le 
second  îlot  les  travaux  nécessaires  pour  qu'il  pût  être 
occupé,  les  Phéniciens  s'y  seront  également  installés; 
et  c'est  à  l'occasion  de  cette  seconde  installation  de 
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leur  part,  qui  faisait  qu'ils  se  trouvaient  occuper  les 
deux  îlots,  que  nous  pensons  qu'aura  pris  naissance 
l'appellation  de  Didyme,  que  reçut  alors  la  ville, 
et  qui  a  le  sens  de  double  ville.  Suppositon  que  jus- 
tifie la  situation  des  deux  îlots  qui  se  trouvent  être, 
en  effet,  très-voisins  l'un  de  l'autre;  c'est  encore  à 
cette  occasion  qu'aura  été  employée  l'appellation  plu- 
rielle de  Ta  Gadeira,  usitée  chez  les  Grecs. 

Enfin  sera  venu  le  moment  où  leur  commerce  s'ac- 
croissant  toujours,  ils  auront  éprouvé  le  besoin  de  se 
porter  sur  le  continent  même;  c'est  là  qu'à  dû  les 
trouver  installés  Strabon,  quand  il  nous  dit  que  dans 
un  recensement  fait  de  son  temps,  on  avait  compté 
parmi  eux  500  cavaliers.  Il  fallait  nécessairement 
qu'ils  fussent  alors  sur  la  terre  ferme  pour  que  l'u- 
sage du  cheval  fût  aussi  répandu  parmi  eux.  Le  lieu 
où  ils  se  seront  portés  nous  paraît  pouvoir  se  recon- 
naître dans  la  petite  ville  actuelle  de  San  Ginès  de  la 
Jara,  laquelle  est  située  au  fond  de  la  petite  mer,  au- 
delà  des  îlots,  et  à  la  hauteur  du  point  où  prend 
naissance  la  Digue.  Nous  croyons quecette  petite  ville 
n'est  autre  que  la  Julia  Gaditana  de  Pline. 

Nous  venons  de  faire  remarquer  que  San  Ginès  de 
la  Jara  est  située  près  du  point  de  naissance  de  la  Di- 
gue. Or,  nous  pensons  que  c'est  la  proximité  où  elle 
se  trouve  être  de  la  Digue,  qui  aura  été  cause  que  les 
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géographes  de  l'antiquité  la  plaçaient  sur  la  Digue 
même.  C'est  ce  qui  se  remarque  dans  la  description  de 
Pomponius,  qui  non-seulement  place  la  ville  sur  la 
digue,  mais  qui  en  outre  fait  de  la  digue  une  île,  à 
laquelle  il  attribue,  vers  l'extrémité  opposée,  le  tem- 
ple d'Hercule.  D'après  cette  indication  le  temple  au- 
rait existé  sur  le  point  de  la  bande  sablonneuse  où  est 
aujourd'hui  la  tour  d'Estaccio;  dans  le  voisinage  da 
cette  tour  est  l'île  Grossa,  qui  répond  à  celle  que  Stra- 
bon  place,  en  effet,  à  proximité  de  ce  temple. 

Nous  disons  que  Pomponius  fait  de  la  digue  une 
île.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  nous  donne,  sur  l'île 
dont  il  parle,  des  détails  qui  évidemment  ne  convien- 
nent qu'à  la  digue.  C'est  du  reste  ce  que  font  aussi 
tous  les  géographes  de  l'antiquité,  qui  la  désignent 
sous  le  nom  d'île.  On  pourra  sans  doute  à  ce  propos 
demander  comment  il  se  fait  qu'ils  la  désignent  ainsi 
quand  en  réalité  cette  digue  n'est  qu'une  presqu'île, 
puisqu'elle  est,  en  effet,  liée  d'un  côté  au  continent? 
Nous  ferons  d'abord  remarquer  que  cette  presqu'île 
n'est  pas  une  presqu'île  ordinaire,  attendu  qu'elle  a 
de  10  à  12000  pas  de  long  pendant  qu'elle  n'en  a 
que  quelques  centaines  de  large;  de  telle  sorte  qu'elle 
ne  représente  qu'un  long  ruban,  circonstance  qui  aura 
pu  contribuer  à  la  faire  considérer  comme  une  île. 
Néanmoins  nous  pensons  que  la  principale  cause  de 
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celte  application  du  nom  d'île  à  la  Digue,  doit  se  re- 
trouver clans  l'histoire  des  vicissitudes  par  lesquelles 
cette  ville  a  passé  dans  son  développement,  et  voici 
comment  nous  l'expliquerons. 

On  aura  appelé  la  ville  île  de  Gadir,  tant  à  cause  de 
l'îlot  sur  lequel  elle  s'établissait  qu'à  cause  de  la  digue, 
de  la  Gadir  qui  était  dans  le  voisinage. 

Lorsque  plus  tard  la  ville  aura  été  transportée  de 
Filot  sur  le  continent,  on  aura  continué  de  la  désigner 
sous  le  nom  d'île  de  Gadir,  puisque  cette  dénomina- 
tion était  celle  sous  laquelle  elle  était  connue.  Mais, 
comme  à  portée  de  la  nouvelle  ville  continentale  était 
cette  grande  bande  sablonneuse  à  qui  la  première 
avait  appartenu  le  nom  de  Gadir,  et  qui  devait  conti- 
nuer encore  de  le  porter,  et  que  c'était  d'elle  que  la 
ville  elle-même  le  tenait,  on  aura  été  conduit  à  croire 
que  c'était  elle  aussi  qui  était  l'île  dont  il  était  ques- 
tion dans  la  dénomination  d'île  de  Gadir.  On  aura 
oublié  que  la  première  partie  de  cette  dénomination, 
que  le  mot  île,  elle  l'avait  tenu  de  la  petite  île  sur 
laquelle  elle  avait  pris  naissance.  Gadir  la  digue  était 
là  ;  la  ville  portait  le  nom  d'île  de  Gadir  ;  donc  Gadir 
était  une  île.  Sans  doute  beaucoup  de  Gaditains 
devaient  savoir  que  Gadir  était  une  presqu'île;  mais 
l'habitude  qui  dans  le  langage  avait  associé  à  la  déno- 
mination de  Gadir  la  qualification  d'île  l'emportait , 
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et  Ton  continuait  de  dire,  en  parlant  de  la  digue,  l'île 
de  Gadir.  Cette  méprise ,  conforme  du  reste  à  tant 
d'autres  que  le  temps  amène  dans  l'usage  et  là  pra- 
tique des  noms,  aura  surtout  été  acceptée  par  ceux  qui 
n'avaient  point  vu  les  lieux,  et  ne  connaissaient  Gadir 
que  par  ouï  dire.  Nou3  croyons  que  c'est  ce  qui 
sera  arrivé  aux  différents  géographes,  et  que  c'est 
ainsi  que  cette  longue  bande  sablonneuse  sera  devenue 
une  île  dans  leur  langage  ;  car,  à  en  juger  par  l'étendue 
et  les  dispositions  topographiques  qu'ils  attribuent  à 
ce  qu'ils  appellent  l'île  de  Gadir,  il  est  évident  que 
c'est  cette  longue  digue  qu'ils  ont  en  vue. 

Le  même  Pomponius  Mêla  attribue  à  l'île  de  former 
deux  promontoires  du  côté  qui  regarde  la  haute  mer. 
Nous  verrons  l'un  de  ces  promontoires  dans  la  saillie 
qui  porte  la  tour  d'Estaccio,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  où  nous  placerons  le  temple  d'Hercule;  nous 
verrons  l'autre  dans  le  cap  Palos  même,  auquel  abou- 
tit la  bande  sablonneuse,  et  nous  placerons  le  temple 
de  Saturne  sur  un  des  îlots  qui  sont  en  avant  de  ce  cap, 
et  où  se  trouve  aujourd'hui  une  tonr,  car  nous  voyons 
dans  Strabon  que  c'était  sur  un  îlot  que  ce  temple 
était  situé. 

L'auteur  attribue  encore  à  l'île  d'être  en  ligne  droite 
du  côté  qui  regarde  la  terre  ;  c'est  en  effet  la  condition 
dans  laquelle  la  digue  se  présente  du  côté  par  lequel 
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elle  fait  face  à  la  terre  ferme.  Quant  au  passage  qui, 
d'après  Pomponius,  la  séparait  du  continent  et  avait 
l'apparence  d'un  fleuve,  nous  le  verrons  dans  le  canal 
au  moyen  duquel  on  pénètre  dans  le  Mar-Menor,  et 
où  se  trouve  la  tour  qui  en  a  reçu  le  nom  de  tour  du 
Canal,  torre  del  Encanizada. 

xMainlenant  que  nous  avons  réinstallé  Gadir  au  nord 
du  cap  Palos,  nous  ferons  remarquer  combien  il  est  na- 
turel d'admettre  que  ce  soit  de  préférence  sur  cette  par- 
tie du  littoral  Espagnol,  que  se  seront  portés  d'abord  les 
Phéniciens,  et  qu'ils  se  seront  ensuite  maintenus.  En 
effet,  en  raison  de  la  saillie  qu'elle  forme  en  s'avançant 
dans  la  direction  du  sud-est,  la  province  de  Murcie  est 
la  première  qui  se  présente  à  des  navigateurs  venant 
du  fond  de  la  Méditerranée,  et  qui,  intéressés  à  conser- 
ver leurs  relations  avec  la  mère-patrie,  devaient  s'in- 
staller sur  le  point  qui  les  en  éloignait  le  moins. 

D'un  autre  côté  nous  savons,  par  Strabon,  qu'ils 
commerçaient  et  sur  la  mer  intérieure  et  sur  celle  du 
dehors.  Mais  l'intérêt  de  ce  double  commerce  ne  de- 
mandait-il pas  encore  qu'ils  s'installassent  de  préfé- 
rence sur  la  mer  intérieure,  qu'ils  y  eussent  leur  prin- 
cipal comptoir,  plutôt  que  de  le  porter  au  fond  du 
canal  de  Mauritanie,  au-delà  du  pas  de  Gibraltar, 
enfin  sur  la  grande  mer?  Installés  en-deçà,  sur  la  côte 
'fiéditerranéenne,  ils  nous  paraissents'y  trouvertoutà 
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la  fois  à  portée  de  faire  le  commerce  de  la  méditerra- 
née  et  de  se  rendre  au  dehors  si  les  besoins  de  leur 
négoce  l'exigent  ;  au  contraire,  si  nous  les  supposons 
installés  au-delà,  nous  trouverons  qu'ils  seront  obligés 
de  revenir  sur  leurs  pas  pour  commercer  dans  la  Mé- 
diterranée, et  de  faire  reprendre,  aux  marchandises 
qu'ils  apportaient  du  Levant,  le  chemin  qu'elles  au- 
raient déjà  une  fois  suivi.  C'est  à  un  mouvemen 
commercial  prenant  son  point  de  départ  au-delà  dû 
grand  Océan  des  modernes,  que  devait  convenir  la 
position  de  la  Cadix  des  modernes;  c'est  en  effet 
ce  qui  a  eu  lieu ,  car  c'est  au  commerce  de  l'Amé- 
rique qu'elle  a  dû  son  grand  développement.  Quant  â 
la  position  du  cap  Palos  ,  c'est  à  un  mouvement  com- 
mercial venant  du  fond  de  la  Méditerranée  qu'elle 
devait  convenir,  comme  échelle  d'où  l'on  pouvait  se 
porter  au-delà  si  besoin  était. 

Nous  croyons  qu'on  peut  également  tirer  parti  de 
l'expression  de  Pline,  lorsqu'il  nous  apprend  que 
Gadir  était  située  au  front  de  la  Bétique.  Il  semble 
que  cette  expression  puisse  être  interprétée  en  ce 
sens  que  Gadir  était  sur  une  partie  saillante  de  la  Bé- 
tique; or,  cette  interprétation  convient  bien  mieux  à 
la  position  du  Mar-Menor  par  rapport  à  la  province 
de  Murcie,  qu'elle  ne  convient  à  celle  de  Cadix  par 
apport  à  la  province  d'Andalousie,  où  il  est  difficile 
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de  dire  que  l'île  de  Léon  est  placée  de  manière  à  occuper 
une  partie  saillante  de  la  province.  On  peut  dire  au  con- 
traire que  sa  position  est  en  retraite  par  rapport  aux 
parties  saillantes  de  l'Andalousie,  et  entre  autres  par 
rapport  au  massif  qui  forme  le  détroit. 

Avant  de  nous  séparer  du  plan  où  nous  réinstal- 
lons Gadir,  nous  ferons  remarquer  qu'il  nous  pré- 
sente, à  l'ouest  du  Mar-Menor,  une  localité  du  nom 
d'Aljezarès.  Elle  doit  nous  rendre  un  des  Algésiras 
de  la  période  arabe,  car  nous  verrons  que  les  rois 
africains  reportèrent  Algésiras  sur  un  autre  noint  que 
celui  où  il  fut  longtemps  installé.  Cet  Algésiras  pri- 
mitif, c'est  à  San  Ginès  de  la  Jara  que  nous  pensons 
qu'il  a  existé  ;  les  Phéniciens,  dans  l'intérêt  de  leur 
sûreté,  pouvaient  avoir  trouvé  avantage  à  s'installer 
aussi  près  que  possible  du  cap  Palos,  ce  qu'ils  firent 
en  s'installant  à  San  Ginès  de  la  Jara.  Les  souverains 
Africains  n'avaient  pas  les  mômes  motifs  pour  s'y 
maintenir,  et  leurs  historiens  nous  disent  positive- 
ment qu'Aîgésiras  fut,  parleurs  soins,  réinstallé  sur 
un  autre  point.  C'est  ce  second  Algésiras  que  nous 
retrouverons  dans  l'Aljesarès  de  la  carte  moderne. 

Quant  au  Gibraltar  de  la  période  arabe,  on  le  re- 
trouvera dans  la  Carthagène  des  modernes. 

Il  y  a  lieu  de  croire  aussi  que  l'expression  arabe  de 
Djezaïr-el-Kadra,  par  laquelle  les  auteurs  désignent 
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Fîle  où  ont  abordé  les  Arabes  de  la  conquête  et  à  la- 
quelle on  donnait  le  sens  d'île  verte,  n'est  autre  chose 
d'une  part  que  la  traduction  arabe  du  mol  île  (Djezaïr), 
et  d'autre  part  que  l'altération  du  mot  Gadeira  (El- 
Kadra)  ;  de  telle  sorte  que  leur  expression  aurait  le 
sens  de  l'expression  ancienne,  celui  de  :  île  de  Ga- 
deira. 

Quant  à  Tarifa,  qui  était  dans  le  voisinage  des  villes 
que  nous  venons  de  citer,  il  semble  que  le  petit  port 
des  Aguilas  pourra  répondre  aux  événements  dont  cette 
ville  a  été  le  théâtre. 

Tout  ceci  fait  pressentir  que  la  célèbre  bataille  de 
Xérès,  que  l'on  sait  avoir  été  livrée  sur  les  bords  d'une 
rivière  du  nom  de  Guadalète,  l'aura  été  sur  ceux  du 
Guadalentin,  qui  coule  à  peu  de  distance  du  Mar-Me- 
nor.  Il  y  a  lieu  de  supposer  également  que  l'autre  et 
non  moins  célèbre  bataille  de  Las  Navas  de  Tolosa 
l'aura  été  dans  les  régions  des  montagnes  d'Alcoy, 
dont  les  cimes  probablement  encore  couvertes  de  neige 
au  moment  où  elle  s'est  livrée,  auront  servi  à  désigner 
la  bataille.  Nous  lui  attribuerons  comme  théâtre, 
soit  la  plaine  de  Villena,  l'ancienne  Arbœcula,  soit  les 
environs  de  Caudete.  On  sait  que  les  Arabes  désignent 
cette  bataille  sous  le  nom  de  bataille  d'Aîacaub. 

On  peut  déjà  reconnaître  que  ce  que  les  auteurs 
disent  du  dépérissement  causé  à  l'Andalousie  par  la 
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retraite  des  Maures  n'est  pas  fondé,  puisqu'en  retrou- 
vant l'Andalousie  dans  ces  mômes  régions  d'Alcoy, 
nous  y  retrouvons  les  industries  et  l'agriculture  qui  la 
caractérisaient  du  temps  des  mahométans.  Nous  pour- 
rions môme  ajouter  au  sujet  d'Alcoy,  qui  pour  nous 
est  la  ville  de  Grenade  même,  qu'on  y  retrouve  encore 
les  industries  locales  qui  y  existaient  à  celte  époque. 
Enfin  nous  ferons  remarquer  avec  quelle  abondance 
figurent  sur  la  carte  de  la  contrée,  les  localités  du  nom 
de  Béni  ;  pendant  qu'elles  ne  se  montrent  au  même 
degré  sur  aucun  autre  point  de  la  carte  d'Espagne  ;  ce 
qui  met  sur  la  voie  de  reconnaître  que  cette  partie  de 
la  péninsule  est  celle  où  se  sont  principalement  in- 
stallés et  le  plus  longtemps  maintenus  les  Arabes. 

Pour  nous  résumer,  en  ce  qui  concerne  la  recon* 
struction  de  Gadir,  nous  dirons  que  la  pensée  d'appli- 
quer à  la  Cadix  des  modernes,  les  descriptions  que 
nous  ont  transmises  les  anciens,  rencontre  des  diffi- 
cultés insurmontables,  telles  entre  autres  que  celle 
qui  résulte  de  l'absence  de  la  petite  île;  pendant  que 
la  pensée  de  les  appliquer  à  l'emplacement  du  Alar- 
Menor,  ne  rencontre  que  des  difficultés  qu'il  n'est  pas 
impossible  de  lever;  car  elles  s'expliquent  par  les 
variations  que  le  temps  amène  souvent  dans  les  noms 
des  villes,  et  qui  sont  d'autant  plus  probables  dans  le 
cas  qui  nous  occupe,  que  la  ville*  qui  en  est  l'objet  a 
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subi,  au  témoignage  des  historiens,  des  déplacements 
qui  ont  pu  contribuer  à  ces  altérations  de  noms. 

Toutefois  et  dans  le  cas  où  cette  rectification  laisse- 
rait encore  quelques  doutes  dans  les  esprits,  nous 
pensons  que  la  reconstruction  à  laquelle  nons  allons 
procéder  et  qui  concerne  Carthagène  les  fera  complè- 
tement disparaître,  en  ce  sens  que  la  position  que  nous 
allons  restituer  à  cette  autre  ville  conduira  à  recon- 
naître qu'il  n'est  pas  possible  que  de  son  côté  la  ville 
de  Gadir  des  anciens  ait  pu  exister  à  la  Cadix  des  mo- 
dernes, et  a  conclure  qu'il  y  a  nécessité  de  la  reporter 
sensiblement  vers  l'est.  Nous  allons  donc  procéder  à 
la  reconstruction  de  la  colonie  que  les  Carthaginois 
avaient  fondée  en  Espagne,  c'est-à-dire  à  la  reconstruc- 
tion de  Carthapène. 


CHAPITRE  III 


De  la  ville  de  Carthagène,  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  suppo- 
sition que  les  colonnes  d'Hercule  doivent  se  trouver  ù  la  hauteur  de 
la  province  de  Murcie  et  du  Sahel  d'Oran. 


Strabon,  Tite-Live  et  Polybe  nous  donnent  des  in- 
dications qui  nous  permettront  de  reconnaître  sur  quel 
lieu  elle  a  existé. 

Strabon  nous  dit  que  Carthagène  était  à  peu  près  à 
moitié  de  la  distance  qui  sépare  le  mont  Calpé  de 
l'Ebre.  Cette  première  indication,  si  nous  la  rattachons, 
il  est  vrai,  à  l'emplacement  que  nous  assignons  nous- 
mêmes  à  Calpé,  doit  nous  reporter  à  la  hauteur  de  Va- 
lence. Mais  Tite-Live  nous  fournit  une  indication  qui 
tire  sa  valeur  non  plus  de  l'emplacement  que  nous 
assignons  à  Calpé,  mais  qui  la  tire  d'elle-même,  et  elle 
vient  confirmer  l'interprétation  que  nous  donnons  à 
celle  de  Strabon.  Il  nous  fait  connaître  les  opérations 
de  la  campagne  dans  laquelle  Carthagène  a  été  prise 
par  Scipion.  Il  nous  montre  le  général  romain  partant 
de  FEbre  et  arrivant,  en  sept  jours  de  marche,  sous 
les  murs  de  Carthagène.  La  dislance  de  l'Ebre  à  la 
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région  de  Valence  est  de  25  à  30  lieues  environ; 
tous  les  militaires  comprendront  que  ce  trajet  ait 
demandé  sept  jours  à  l'armée  romaine  pour  l'effec- 
tuer, et  ils  auraient  probablement  de  la  peine  à  com- 
prendre que  ce  temps  lui  eût  suffi  pour  se  porter  de 
l'Ebre  sous  les  murs  de  la  Carthagène  des  modernes, 
située  à  plus  de  70  lieues  de  l'Ebre.  Lorsqu'en  1810, 
le  maréchal  Suchet  s'est  porté  de  l'Ebre  sur  Valence, 
il  a  mis,  pour  s'y  rendre,  le  même  temps  que  l'armée 
romaine. 

Puis,  s'il  s'agit  de  se  rendre  de  l'Ebre  à  la  Carthagène 
des  modernes,  il  faut  traverser  la  contrée  montueuse  qui 
sépare  la  vallée  du  Xucar  du  bassin  de  la  Ségura,  con- 
trée qui  a  une  vingtaine  de  lieues  d'étendue,  et  présente, 
en  raison  des  difficultés  de  terrain  qu'elle  renferme  sur 
beaucoup  de  points,  des  positions  propres  à  entraver  la 
marche  d'une  armée.  Al'appuide  celle  assertion,  nous 
citerons  les  deux  faits  suivants  de  cette  môme  campagne 
du  maréchal  Suchet  :  lorsqu'en  1812  l'armée  anglo- 
espagnole  voulut  se  porter  de  la  vallée  de  la  Ségura 
dans  celle  du  Xucar,  elle  échoua  contre  l'armée  fran- 
çaise installée  à  Castalla;  et  quand,  à  son  tour,  l'année 
suivante  l'armée  française  voulut  passer  du  bassin  du 
Xucar  dans  celui  de  la  Ségura,  elle  rencontra,  de  la 
part  de  l'ennemi  installé  à  ce  même  point  de  Cas- 
talla, une   résistance  devant  laquelle  elle  se  retira; 
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tant  il  est  vrai  de  dire  que  cette  région  renferme  des 
positions  propres  à  entraver  la  marche  d'une  armée. 
Or,  comme  les  Carthaginois  avaient  trois  armées  en 
campagne,  il  serait  nécessairement  arrivé  que  l'une 
d'elles  au  moins  se  serait  portée  sur  le  passage  de 
l'armée  romaine,  soit  à  l'aller,  soit  au  retour,  pour  en- 
traver sa  marche;  mais  nous  ne  voyons  pas  dans  Tite- 
Live  que  rien  de  pareil  ait  eu  lieu.  Du  reste,  en  nous 
donnant  les  détails  de  la  prise  de  Carthagéne,  Tite- 
Live  nous  fait  connaître  comment  la  ville  était  installée. 
Il  s'exprime  en  ces  termes  : 

Vers  le  milieu  de  la  côte  d'Espagne  existe  un  golfe, 
ouvert  surtout  au  vent  d'Afrique.  Il  s'étend  dans  l'in- 
térieur des  terres  sur  une  profondeur  de  2500  pas  et 
sur  un  peu  plus  en  largeur.  Le  passage  qui  lui  sert 
d'entrée  est  occupé  par  une  île,  dont  la  présence  est 
cause  qu'il  est  garanti  contre  les  vents  du  large,  excepté 
contre  celui  qui  vient  d'Afrique. 

Du  fond  de  ce  golfe  se  détache  une  presqu'île  qui 
s'élève  en  forme  d'éminence;  c'est  là  que  la  ville  est 
bâtie.  Il  en  résulte  qu'elle  est  entourée  par  la  mer  à 
l'orient  et  au  midi  ;  au  couchant  elle  est  baignée  par 
un  étang  dont  les  eaux  se  répandent  aussi  un  peu  vers 
le  septentrion,  et  sont  hautes  ou  basses  selon  que  la 
mer  s'élève  ou  s'abaisse.  Un  coteau  d'environ  200  pas 
unit  la  ville  au  continent. 
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Telle  est  la  description  que  nous  donne  Tite-Live. 
Nous  ne  saurions  trop  faire  remarquer  la  communica- 
tion qu'il  signale  comme  existant  entre  la-  mer  et 
l'étang  situé  à  l'ouest  de  la  ville,  et  qui  démontre 
que  l'étang  devait  être  de  niveau  avec  l'eau  du  port. 
Voici  maintenant  la  description  de  Polybe  : 

Garthagène  est  située  vers  le  milieu  de  la  côte  de 
Tlbérie  dans  un  golfe  qui  s'ouvre  au  vent  de  Libye,  et 
a  de  profondeur  environ  20  stades  et  10  de  largeur  dans 
sa  première  partie  ;  ce  qui  fait  que  dans  son  ensemble 
il  a  tout  l'aspect  d'un  port.  A  l'entrée  est  une  île  qui 
ne  laisse,  sur  chacun  de  ses  cotés,  qu'un  étroit  passage 
pour  les  navires.  (Circonstance  que  nous  ne  saurions 
trop  signaler  dans  la  description  de  Polybe;  lequel 
continue  ainsi.)  Placée  comme  elle  l'est  de  manière 
à  supporter  l'effort  de  la  mer,  cette  île  est  cause  que 
l'intérieur  du  golfe  est  maintenu  en  état  de  calme,  si 
ce  n'est  lorsque  les  vents  de  Libye  soufflent  directe- 
ment le  long  de  chacun  de  ses  côtés;  car  dans  ce  cas , 
ils  y  causent  de  l'agitation.  Quant  à  tous  les  autres 
vents,  ils  ne  peuvent  troubler  le  calme  du  port ,  parce 
qu'il  est  entouré  de  terres  de  tous  côtés. 

Du  fond  du  golfe  se  détache  une  presqu'île  mon- 
tueuse,  sur  laquelle  est  assise  la  ville,  qui  se  trouve 
être  entourée  par  la  mer  du  côté  du  levant  et  du  côté 
du  midi.  Elle  l'est,  du  côté  du  couchant,  par  un  étang 
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qui  ne  laisse  pas  que  de  répandre  ses  eaux  vers  le  nord; 
il  en  résulte  que  ce  qui  reste  de  terrain  pour  aller  de  ce 
point  rejoindre  la  mer  de  l'autre  côté,  et  qui  du  reste 
forme  la  liaison  delà  ville  avec  la  terre  ferme,  se  trouve 
n'avoir  que  deux  stades.  (Environ  400  mètres.  On  voit, 
par  l'indication  de  Polybe,  que  le  col  tfe  la  presqu'île 
devait  être  très-étroit;  il  continue  en  ces  termes  :) 

Quant  à  la  ville  môme,  elle  occupe  un  vallon  qui 
s'abaisse  vers  le  rivage  du  côté  du  midi.  Il  est,  quant 
aux  autres  côtés,  dominé  par  des  hauteurs,  dont  deux 
sont  élevées  et  même  abruptes,  et  dont  les  trois  autres, 
tout  en  l'étant  moins,  ne  laissent  pas  que  d'être  formées 
par  des  rochers  d'un  difficile  accès. 

De  ces  hauteurs,  celle  qui  est  la  plus  élevée  se  trouve 
être  du  côté  du  levant,  et  s'avance  dans  la  mer.  Celle 
qui  est  à  l'opposé,  du  côté  du  couchant,  offre  une  dis- 
position analogue,  et  porte  un  palais  d'une  grande  ma- 
gnificence, dont  on  attribue laconstruction  à  Asdrubal, 
à  qui  on  a  prêté  la  pensée  d'en  avoir  voulu  faire  une 
résidence  royale. 

Il  reste  la  partie  nord  de  la  ville  qui  se  trouve,  for- 
mée par  les  trois  éminences  les  moins  élevées.  Celle 
des  trois  qui  est  du  côté  de  l'est,  porte  le  nom  de  hau- 
teur de  Vulcain;  celle  qui  est  contiguë  à  cette  der- 
nière ,  porte  le  nom  de  hauteur  d'Àlétès ,  à  qui  on 
attribue  la  découverte  de  l'argent,  et  à  qui  par  cette 
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raison  on  rend  les  mêmes  honneurs  qu'aux  dieux; 
quant  à  la  troisième,  elle  porte  le  nom  de  hauteur  de 
Saturne. 

L'étang  qui  est  à  proximité  de  la  ville  a  été  mis  au 
moyen  de  travaux  de  main  d'homme,  en  état  de  pou- 
voir communiquer  avec  la  mer  pour  les  besoins  de  la 
marine  ;  et,  au  point  où  était  la  langue  de  terre  qui 
auparavant  le  séparait  de  la  mer,  avait  été  élevé  un 
pont  destiné  au  passage  des  bêtes  de  somme  et  au 
service  des  voitures  de  transport.  Ainsi  s'exprime 
Polybe. 

De  ces  descriptions  ressorient  quatre  circonstances 
principales,  qui  nous  semblent  être  de  nature  à  décider 
la  question. 

La  première  consiste  dans  l'orientation  du  port,  qui 
était  ouvert  auvent  d'Afrique; 

La  deuxième  dans  l'existence  de  l'île  qui  en  fermait 
l'entrée  de  manière  à  ne  laisser,  sur  chacun  de  ses 
côtés,  qu'un  étroit  passage  pour  y  pénétrer; 

La  troisième  dans  l'existence  de  l'étang  qui  com- 
muniquait avec  la  mer,  baignait  la  ville  du  côté  du 
couchant,  en  même  temps  qu'il  se  répandait  vers  le 
Nord,  et  qui  ne  laissait  qu'une  largeur  de  400  mètres 
à  l'isthme  par  lequel  la  ville  était  attachée  à  la  terre- 
ferme. 

La  quatrième  dans  la  disposition  du  terrain  oc- 
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cupé  par  la  ville,  et  qui  était  celle  d'une  pres- 
qu'île, que  baignaient  d'un  côté  l'étang,  de  l'autre  le 
port. 

Nous  commencerons  par  rechercher  si  ces  condi  - 
tions  se  rencontrent  dans  la  Cartliagène  des  modernes, 
dont  nous  reproduisons  ci-joint  le  plan. 

1°  Le  port  élait  orienté  de  manière  à  faire  face  au 
vent  de  Libye,  nous  dit  Polybe,  au  vent  d'Afrique, 
nous  dit  Tite-Live.  Mais  les  dénominations  de  Libye 
et  d'Afrique,  dans  le  langage  de  Polybe  et  de  Tite- 
Live,  ne  désignaient  point  le  continent  pris  dans  son 
ensemble;  elles  ne  s'appliquaient  qu'à  la  province  où 
commandait  Carthage.  Il  n'est  donc  pas  possible  d'ad- 
mettre que  ces  auteurs  eussent  dit,  de  la  Cartliagène 
des  modernes,  que  son  port  était  orienté  au  vent  de 
cette  province.  La  province  au  vent  de  laquelle  il 
s'ouvre  est  celle  que  les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  de  Mauritanie,  laquelle  n'était  même  pas  contiguë 
à  la  province  d'Afrique,  car  il  y  avait  entre  elles  les 
deux  Numidies.  La  Mauritanie  d'ailleurs  était  trop  bien 
connue  des  anciens,  elle  est  trop  fréquemment  men- 
tionnée sous  son  nom  propre,  clans  les  récit?  des  au- 
teurs mômes  que  nous  venons  de  citer,  pour  que  ces 
derniers  eussent  manqué  de  dire,  en  faisant  connaître 
l'orientation  du  port  de  Cartliagène,  qu'il  s'ouvrait  au 
vent  de  Mauritanie.  En  résumé,  de  ce  qu'ils  énoncent 


CÉOGRAPniE   PU   NOHD   DE   LAFRlyUE.  47 

que  son  port  était  ouvert  au  vent  d'Afrique,  on  peut 
conclure,  sans  hésiter,  qu'il  n'est  pas  question  de  la 
Garthagène  des  modernes. 

2°  L'existence  de  l'île  qui  occupait  et  fermait  l'en- 
trée du  port.  Il  est  vrai  que  l'on  trouve,  en  avant  du 
port  de  la  Carthagène  des  modernes,  une  île,  l'île  de 
Scombrera;  mais  comme  elle  est  à  près  d'une  demi- 
lieue  de  l'entrée  du  port,  que  de  plus  elle  est  à  l'écart 
par  rapport  à  la  ligne  qui  y  conduit,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  dire  qu'elle  ferme  l'entrée  du  port.  Elle  en 
laisse,  au  contraire,  l'accès  complètement  libre;  on 
peut  même  dire  qu'elle  est  absolument  en  dehors  du 
mouvement  d'entrée  et  de  sortie  du  port.  Comment 
dès  lors  y  reconnaître  cette  île  de  Polybe,  par  chacun 
des  côtés  de  laquelle  il  fallait  nécessairement  passer 
pour  pénétrer  dans  le  port? 

3°  L'existence  de  l'étang  qui  se  trouvait  être  au  cou- 
chant de  la  ville.  Polybe  et  Tite-Live  nous  disent  qu'il 
communiquait  avec  la  mer,  et  que,  comme  il  se  répan- 
dait vers  le  nord  de  la  ville,  il  ne  laissait  à  la  langue  de 
terre  qui  rattachait  la  ville  au  continent,  qu'une  lar- 
geur de  2  stades,  ce  qui  représente  environ  400  mè- 
tres. Or,  la  Gartagène  des  modernes  est,  il  est  vrai, 
baignée  du  côté  de  l'ouest  par  une  petite  anse  située  à 
l'intérieur  du  port,  dont  on  a,  dans  ces  derniers  temps, 
ait  le  bassin  de  l'arsenal;  mais  pour  pouvoir  admettre 
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que  de  ce  point  on  n'avait  qu'un  intervalle  de  400  mè- 
tres à  franchir  quand  on  voulait,  en  contournant  la 
ville,  aller  retrouver  la  mer  de  l'autre  côté,  ce  n'est 
pas  chose  possible.  L'intervalle  à  franchir  est  dix  fois 
plus  considérable;  il  oblige  de  contourner  la  moitié  de 
la  ville.  11  n'est  donc  pas  possible  de  dire  de  la  Car- 
thagène  des  modernes,  qu'elle  est  installée  sur  une 
presqu'île  ;  ainsi  qu'on  en  peut  juger  du  reste  par  le 
plan  que  nous  avons  donné  ci-joint  et  que  nous  allons 
examiner  en  détail. 

La  côte  sur  laquelle  se  trouve  située  la  ville  de  Gar- 
thagène,  formée  de  montagnes  très-élevécs,  court  dans 
la  direction  de  l'est  à  l'ouest,  faisant  face  au  sud.  Le 
port  s'ouvre  par  une  entrée  de  3  à  400  mètres  de 
large,  et  se  développe  à  l'intérieur  en  forme  de  fer  à 
cheval,  suivant  un  tracé  assez  régulier;  lequel  le  se- 
rait encore  d'avantage  si,  au  fond  du  port,  sur  la  gau- 
che, ne  s'était  trouvé  le  débouché  d'un  vallon,  le  val- 
lon même  sur  lequel  la  ville  est  assise,  et  dont  l'issue 
en  aidant  à  l'action  des  eaux  de  la  mer  sur  ce  point,  y 
a  fait  naître  la  petite  anse  dont  nous  avons  parlé,  et 
qu'on  a  utilisée  pour  en  faire  le  bassin  de  l'arsenal.  Ce 
vallon  se  porte  dans  la  direction  du  sud-ouest  au  nord- 
est;  du  côté  du  midi  il  est  séparé  du  port  par  les  hau- 
teurs qui  en  occupent  le  fond,  et  sur  lesquelles  est 
situé  le  vieux  château  ;  en  sorte  que  le  vallon  et  la 
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ville  se  trouvent  masqués  pour  le  navigateur  qui  entre 
directement  dans  le  port. 

Maintenant  si,  partant  du  bas  du  vallon,  on  le  re- 
monte jusqu'à  sa  naissance,  traversant  par  consé- 
quent la  ville  dans  sa  longueur  et  contournant  le  vieux 
château  par  derrière,  on  arrive  sur  un  plateau  où  se 
termine  la  ville  et  où  se  trouve  le  marais  d'Almajar, 
dont  les  eaux  s'écoulent  par  le  vallon.  On  prévoit  que 
ce  marais,  situé  comme  il  Test  au-dessus  de  la  ville, 
est  à  80  ou  400  pieds  au-dessus  du  niveau  des  eaux 
du  port.  —  Telle  est  l'assiette  de  la  ville. 

Mais,  des  divers  accidents  de  cette  topographie,  il 
n'en  est  aucun  qui  puisse  autoriser  à  dire  que  la  ville 
occupe  une  presqu'île.  Pour  que  l'emplacement  qu'elle 
occupe  en  eût  l'apparence,  il  eût  fallu  que,  soit  à 
gauche,  soit  à  droite  de  cet  emplacement,  la  mer  eût 
pénétré  dans  l'intérieur  des  terres;  mais  c'est  ce  qui 
n'a  pas  lieu. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  qu'il 
n'était  pas  possible  de  reconnaître  l'étang  dont  parlent 
les  anciens  dans  la  petite  anse  du  bassin  de  l'arsenal. 
Penserait-on  pouvoir  le  reconnaître  dans  le  marais 
d'Almajar?  Trouverait-on,  en  raison  de  sa  situation 
au-dessus  de  la  ville,  qu'il  contribue  à  donner  à  l'em- 
placement de  la  ville  l'apparence  d'une  presqu'île? 
Ce  serait  assurément  une  conséquence  forcée;  mais  il 
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y  aurait  à  cette  explication  une  objection  décisive,  et 
qui  est  que  l'étang  communiquait  avec  l'eau  du  port. 
Or  le  marais  d'Almajar,  étant  situé  au-dessus  de  la 
ville,  ne  peut  communiquer  avec  l'eau  du  port.  Nous 
ne  pouvons  donc  davantage  voir  l'étang  des  historiens 
dans  le  marais  d'Almajar. 

Nous  allons  maintenant,  pour  compléter  cet  examen, 
sortir  du  port  afin  de  déterminer  la  position  de  l'île 
de  Scombrera,  qui  joue  un  grand  rôle  comme  circon- 
stance de  reconnaissance  dans  ces  descriptions.  A 
peine  est-on  sorti  du  port  que,  sur  la  gauche  et  à 
l'écart  par  rapport  à  la  ligne  que  l'on  suit,  se  montre 
la  baie  de  Scombrera,  du  même  nom  que  l'île.  C'est 
en  avant  et  à  peu  de  distance  delà  corne  extérieure  de 
cette  baie  qu'est  située  l'île  ;  laquelle,  en  raison  de  la 
situation  de  la  baie  qui  est  en  retraite ,  ne  se  trouve 
pas  elle-même  être  sur  la  ligne  de  sortie  et  d'entrée 
du  port.  Aussi  en  résulte-t-ilque,  pendant  que  du  côté 
de  la  baie  de  Scombrera  à  laquelle  elle  est  en  effetcon- 
tiguë,  l'île  ne  laisse  en  réalité  qu'un  étroit  passage, 
de  l'autre  au  contraire  elle  a  à  côté  d'elle  toute  la  pleine 
mer  qui  s'étend  à  distance,  et  donne  le  plus  vaste 
accès  pour  gagner  le  port.  On  peut  donc  se  dirigervers 
le  port,  sans  se  préoccuper  de  l'île  qu'on  laisse  à  une 
demi-lieue  de  soi  vers  l'est.  Comment  dès  lors  y  recon- 
naître cette  île  dont  par  le  Polybe  et  le  long  de  chacun 
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des  côtés  de  laquelle  il  fallait  nécessairement  passer 
pour  gagner  le  port?  —  Ce  n'est  pas  chose  possible. 
En  résumé,  on  voit  que  des  quatre  circonstances 
topographiques  que  nous  avons  signalées  dans  les 
descriptions  des  anciens,  aucune  n'est  applicable  à 
l'emplacement  de  la  Carthagène  des  modernes. 

Nous  allons  maintenant  nous  transporter  à  la  hau- 
teur de  Valence,  où  déjà  nous  a  conduits  le  temps 
qu'a  mis  l'armée  romaine,  dans  sa  marche  sur  Cartha- 
gène. Nous  y  trouverons,  dans  la  lagune  et  l'étang  qui 
constituent  l'Albuféra  situé  au  sud  de  Valence,  toutes  les 
conditions  topographiques  signalées  par  les  histo- 
riens. 

L'Albuféra  se  compose  de  deux  parties  dislinctes  ; 
celle  de  l'est,  qui  est  en  rapport  direct  avec  la  mer; 
et  celle  de  l'ouest,  qui  est  en  communication  avec  la 
première.  Or  celle  de  l'est  nous  représente  ce  qui  for- 
mait le  port  de  Carthagène;  comme  on  le  voit,  son 
entrée  est  tournée  vers  l'est,  c'est-à-dire  vers  la  direc- 
tion dans  laquelle  est  située  la  province  d'Afrique;  le 
port  faisait  donc  ,  ainsi  que  le  disent  les  géographes, 
face  au  vent  d'Afrique  de  Tite-Live  et  au  vent  de  Libye 
de  Polybe.  Ce  qui  fait  que  cette  indication  de  leur  part 
est  exacte,  c'est  que,  pendant  que  la  côte  de  l'Al- 
gérie se  relève  vers  le  nord-est,  celle  de  l'Espagne 
orientale  incline  également  dans  la  même  direction  ; 
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en  sorte  qu'elles  arrivent  à  se  faire  face  Tune  à 
l'autre. 

L'entrée  de  la  lagune  est  occupée  par  une  île  qui 
ne  laisse,  sur  chacun  de  ses  côtés,  qu'un  étroit  pas- 
sage pour  pénétrer  dans  ce  qui  formait  le  port; 
Polybe  a  donc  pu  dire  qu'elle  en  fermait  exactement 
l'entrée. 

Au  nord  de  la  lagune,  se  détache  du  rivage  une 
presqu'île  nettement  caractérisée,  qui  se  porte  dans 
la  direction  du  sud.  C'est  sur  cette  langue  de  terre 
qu'a  existé  la  ville;  laquelle,  en  effet,  se  trouvait 
n'être  attachée  au  continent  que  par  un  isthme  très- 
étroit,  qui,  d'après  la  carte,  doit  n'avoir  eu  que  la 
largeur  de  200  pas  que  lui  attribue  Tite-Live.  On 
peut  remarquer  que  la  lagune  portant  ses  eaux  tant  à 
l'orient  qu'au  sud  de  la  presqu'île,  Polybe  a  pu  dire 
que  la  ville  était  entourée  par  la  mer  du  côté  du  le- 
vant aussi  bien  que  du  côté  du  midi. 

Transportons-nous  maintenant  à  l'occident  de  la 
presqu'île.  Qu'y  trouvons-nous?  ce  n'est  plus  la  mer. 
C'est  un  vaste  étang  que  l'on  a  mis  en  communication 
avec  la  lagune  au  moyen  de  travaux  de  main  d'homme, 
ce  qui  est  conforme  à  ce  que  nous  dit  Polybe.  On 
peut  également  remarquer  que  cet  étang,  portant  ses 
eaux  an-dessus  du  point  de  naissance  de  la  presqu'île 
comme  il  le  fait,  se  trouve  être  au  nord  par  rapport  à 
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la  presqu'île,  ce  qui  justifie  encore  Tite-Live  d'avoir 
dit  que  les  eaux  de  l'étang  ne  laissaient  pas  que  de  se 
répandre  dans  la  direction  du  nord  par  rapport  à  la 
ville;  rien  de  plus  exact  que  cette  indication  de  sa 
part. 

En  résumé,  il  nous  semble  qu'on  retrouve  dans  cet 
emplacement  toutes  les  conciliions  attribuées  par  les 
historiens  à  l'emplacement  de  Carthagène,  telles  que 
l'orientation  du  port,  l'existence  de  l'île  qui  en  obstruait 
l'entrée,  la  disposition  de  l'intérieur  du  port  qui  s'é- 
tendait plus  en  largeur  qu'en  profondeur,  la  présence 
de  la  presqu'île,  celle  de  l'étang,  etc.;  et  toutes  ces 
circonstances  topographiques,  nous  les  trouvons  instal- 
lées dans  l'ordre  indiqué  par  les  descriptions  des  an- 
ciens. Il  nous  semble  donc  que  leur  réunion  autorise 
à  dire  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  ce  ne  soit  sur 
ce  point  qu'ait  existé  la  ville  de  Carthagène. 

Du  reste,  l'on  comprend  que  lorsqu'une  fois  les 
Carthaginois,  qui  avaient  leur  principal  établissement 
au  Mar-Menor,  eurent  eu  dépassé  les  régions  d'Alcoy, 
et  qu'ils  furent  descendus  dans  la  vallée  du  Xucar,  ils 
durent  sentir  le  besoin  d'avoir  également  sur  ce  rivage 
un  établissement  maritime.  On  comprend  encore  qu'à 
cette  époque  où  les  bâtiments  n'exigeaient  qu'un  faible 
tirant  d'eau,  ils  aient  choisi,  pour  le  former,  une  lagune 
du  genre  de  celle  qu'ils  occupaient  déjà  sur  la    ôte  de 
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Murcie,  du  genre  de  celle  du  Mar-Menor,  Quant  à  la 
ville  de  Valence,  qui  est  dans  le  voisinage  de  l'Àlbu- 
féra,  il  est  probable  qu'à  l'époque  qui  nous  occupe 
elle  n'existait  pas.  ou  que,  si  elle  existait,  elle  n'avait 
pas  l'importance  qu'elle  a  acquise  depuis. 

En  présence  de  ce  nouveau  théâtre,  nous  n'avons 
plus  de  peine  à  comprendre  les  incidents  de  l'attaque 
et  de  la  prise  de  Carthagène  par  Scipion;  nous  allons  les 
reproduire  en  peu  de  mots.' 

Arrivé  sur  les  bords  de  l'Albuféra  par  la  route  de 
Valence,  Scipion  s'approcha  du  col  de  l'isthme  et  y 
assit  son  camp,  en  même  temps  que  sa  flotte  entrait 
dans  la  lagune  pour  attaquer  la  ville  du  côté  de  la  mer. 
L'attaque  fut  donc  simultanément  dirigée  tant  par  terre 
que  par  mer.  Cependant  elle  échouait  devant  la  grande 
élévation  des  remparts,  quand  survint  un  incident  inat- 
tendu. Nous  allons  reproduire  les  termes  mêmes  dans 
lesquels  Tite-Live  le  mentionne. 

Sur  ces  entrefaites,  dit-il,  on  vint  annoncer  à  Sci- 
pion que  l'eau  de  la  mer  baissait.  Or  il  avait  dans  son 
armée  des  pêcheurs  de  Tarragone  qui  savaient  qu'on 
pouvait  parcourir  l'étang  sur  de  légères  barques; 
que,  dans  certains  endroits  où  il  y  avait  peu  d'eau, 
on  pouvait  y  marcher;  ils  assurèrent  à  Scipion  que 
l'on  pourrait  s'approcher  de  la  muraille  à  pieni.  Sci- 
pion se  disposa  à  en  faire  lui-même  l'épreuve  à  la  tête 


GËOGRAPUIE   DU    NORD    DE    L  AFRIQUE.  55 

1  de  quelques  compagnies.  On  était  au  milieu  du  jour; 
il  survint  un  second  incident.  Pendant  que  d'elle- 
même  déjà  l'eau  de  l'étang  baissait  par  suite  du  mou- 
vement de  retraite  qui  se  produisait  dans  celle  du 
port,  il  s'éleva  un  fort  vent  du  nord,  lequel  poussa 
les  eaux  de  l'étang  vers  le  point  même  où  déjà  les 
entraînait  la  baisse  de  celles  du  port;  il  en  ré- 
sulta que  les  bas-fonds  de  l'étang  se  montrèrent 
à  découvert,  et  que,  dans  les  autres  endroits,  l'on 
n'avait  de  l'eau  que  jusqu'au  genou  ou  à  la  cein- 
ture. 

Scipion  comprit  très-bien  les  causes  naturelles  de 
ce  changement;  mais  il  ne  manqua  pas  de  le  faire 
passer  pour  un  événement  surnaturel  aux  yeux  de  ses 
soldats,  en  leur  annonçant  qu'il  était  dû  à  l'interven- 
tion des  dieux;  que  c'étaient  eux  qui  détournaient  les 
eaux  de  la  mer  et  entraînaient  par  là  les  eaux  de  l'é- 
tang, afin  d'ouvrir  à  l'armée  romaine  un  passage  qui 
jusque-là  n'avait  pas  existé  et  de  lui  permettre  d'at- 
teindre les  murs  de  la  ville  aneieime;  ajoutant  qu'il 
fallait  se  hâter  de  suivre  Neptune  même  qui  leur  mon- 
trait le  chemin,  et  les  invitait  à  traverser  l'étang  pour 
atteindre  le  rempart.  En  effet  cinq  cents  hommes  s'en- 
gagèrent dans  l'étang,  qu'ils  traversèrent  sans  diffi- 
culté; puis  ils  escaladèrent  sans  peine  le  rempart. 
L'assiette  du  lieu,  l'existence  de  l'étang  avaieni  fait 
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considérer  ce  côté  de  la  ville  comme  imprenable,  en 
sorte  que  l'on  n'y  avait  placé  ni  poste  ni  sentinelle, 
parce  que  toute  l'attention  s'était  portée  sur  l'endroit 
qui  paraissait  être  le  plus  en  péril  :  tels  sont  les  termes 
de  Tite-Live. 

L'examen  du  plan  et  quelques  réflexions  qu'il  nous 
suggère,  nous  permettront  de  comprendre  ce  qui  s'est 
passé.  La  lagune  est  en  contact  immédiat  avec  la  mer 
au  moyen  des  deux  passes  étroites  qui  existent  tant  à 
droite  qu'à  gauche  de  l'île.  Quand  le  vent  du  nord 
vient  à  souffler  d'une  manière  permanente  et  à  peser 
sur  la  lagune,  il  doit  arriver  que  la  masse  d'eau  que 
renferme  cette  dernière,  est  poussée  sur  l'île,  et  chas- 
sée au  dehors  par  les  étroits  passages  que  nous  ve- 
nons d'indiquer;  ce  qui  doit  déterminer  une  baisse 
dans  le  niveau  des  eaux  de  la  lagune.  C'est  ce  qui 
sera  arrivé  le  jour  où  Scipion  attaquait  la  ville.  Mais 
comme  la  lagune  et  l'étang  communiquent  ensemble, 
les  eaux  de  l'étang  à  leur  tour  doivent  suivre  le  mou- 
vement de  baisse  des  eaux  de  la  lagune,  et  le  suivre 
d'autant  plus  rapidement  que  le  même  vent  du  nord 
les  pousse  vers  l'extrémité  de  la  presqu'île  où  se 
trouve  le  point  par  lequel  l'étang  communique  avec 
la  lagune.  Ce  sont  là  des  effets  tout  simples  et  tout 
naturels  ;  et  ce  sont  ces  effets  que  Scipion  aura  mis  à 
profit 
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Il  nous  reste  à  répondre  à  l'interprétion  qu'on  avait 
jusqu'ici  donnée  de  cette  retraite  des  eaux  du  port,  en 
l'appliquant  à  la  Carthagène  des  modernes.  On  l'avait 
considérée  comme  un  effet  de  marée  ordinaire.  Mais, 
avant  d'admettre  cette  interprétation,  il  y  aurait  lieu 
de  se  demander  si  la  marée  se  fait  sentir  dans  le  port 
de  la  Carthagène  des  modernes  ;  ce  qui  parait  être  dou- 
teux. Il  y  aurait  ensuite  lieu  de  faire  remarquer  que 
s'il  y  eût  eu  là  un  effet  de  marée,  Scipion  n'aurait  pu 
le  présenter  comme  un  événement  surnaturel;  il  faut 
donc  renoncer  à  y  voir  un  effet  de  marée. 

Pensera-t-on  que  ce  que  Scipion  a  présenté  comme 
surnaturel,  a  été  moins  la  retraite  des  eaux  due  à  un 
effet  quelconque  de  mer,  que  le  résultat  produit  par 
le  vent  du  nord?  A  cette  objection  nous  répondrons 
que  lèvent  du  nord  ne  peut  en  aucune  façon  se  faire 
sentir  dans  le  port  delà  Carthagène  des  modernes.  Le 
port  étant  comme  il  l'est,  ouvert  au  sud  et  complète- 
ment abrité  du  nord  par  des  terres  trés-élevées,  il 
pas  possible  d'admettre  qu'un  vent  du  nord  puisse 
amener  une  modification  quelconque  dans  le  niveau 
de  ses  eaux.  On  ne  peut  donc  davantage  accepter 
cette  interprétation. 

Nous  pourrions  encore,  si  cela  était  nécessaire, 
faire  ressortir  du  récit  de  Tite-Live,  cette  autre  con- 
séquence, que  l'étang  communiquait  avec  la  mer.  Les 
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descriptions  de  la  ville  que  nous  avons  reproduites 
l'annonçaient  formellement;  les  incidents  du  siège  le 
démontrent  surabondamment,  en  même  temps  qu'ils 
écartent  toute  possibilité  de  retrouver  l'étang  dont  il 
est  fait  mention,  dans  le  marais  d'Almajar,  situé  au- 
dessus  de  la  Carthagène  des  modernes. 

Nous  terminerons  ici  ce  qui  concerne  la  rectification 
relative  à  Carthagène ,  à  laquelle  nous  attachons  une 
grande  importance,  en  raison  des  conséquences  qu'elle 
doit  avoir.  L'indication  de  Strabon  qui  nous  apprend 
que  Carthagène  se  trouvait  être  à  peu  près  à  égale  dis- 
tance de  l'Ebre  et  des  Colonnes,  fait  que  les  Colonnes 
ne  peuvent  plus  rester  où  on  les  plaçait,  du  moment 
que  Carthagène  est  reportée  à  la  hauteur  de  Valence  ; 
car  il  ne  sera  jamais  possible  de  dire  de  Valence  qu'elle 
est  à  peu  près  à  distance  égale  de  l'Ebre  et  de  Gibral- 
tar, tant  est  grande  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  distances.  Même  conséquence  à  tirer  au  sujet  de 
Gadir,  qui  était  dans  le  voisinage  des  Colonnes;  et 
cest  ce  qui,  dans  le  précédent  chapitre  où  nous  avons 
traité  de  la  reconstruction  de  cette  ville ,  nous  a  fait 
annoncer  que  la  rectification  relative  à  Carthagène 
compléterait  et  confirmerait  celle  que  nous  donnions 
de  Gadir.  On  prévoit  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  à  ces 
deux  points  seulement  que  se  bornera  l'influence  de 
cette  rectification,  et  qu'elle  s'étendra  nécessairement 
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à  toute  la  géographie  de  la  période  arabe ,  en  raison 
du  rôle  important  qu  y  joue  la  ville  de  Gadir.  Aussi  le 
présent  chapitre,  que  nous  terminons  ici,  est-il  à  nos 
yeux  le  plus  important  de  ceux  que  renferme  ce  second 
Mémoire. 


CHAPITRE   IV. 


Des  premières  campagnes  des  Carthaginois  en  Espagne,  avant  l'arrivée 
des  Romains,  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  supposition  que 
les  Colonnes  d'Hercule  doivent  se  retrouver  à  la  hauteur  de  la  province 
de  Murcie  et  du  Sahel  d'Oran. 


Ces  campagnes  sont  celles  par  lesquelles,  à  la  suite 
de  la  seconde  guerre  punique,  les  Carthaginois  se  sont 
installés  en  Espagne.  Elles  comprennent  la  période 
pendant  laquelle  ont  tour  à  tour  commandé  en  Espa- 
gne le  père  d'Annibal,  le  beau-frère  d'Annibal  et  An- 
nibal  lui-même. 

Nous  ne  possédons  que  peu  de  détails  sur  les  opé- 
rations militaires  auxquelles  elles  ont  donné  lieu.  Ce 
ne  sont  que  des  indications  que  fournit  Polybe,  qui 
nous  en  entretient.  Voici  ce  qu'il  nous  apprend  de 
l'entrée  des  Carthaginois  en  Espagne,  laquelle  a  eu 
lieu  sous  le  commandement  du  père  d'Annibal. 

A  cette  époque,  dit-il,  les  Carthaginois  s'étaient 
répandus  sur  tout  le  littoral  africain,  depuis  les  autels 
des  Philènes  jusqu'aux  régions  des  Colonnes,  espace 
qui  comprend  une  étendue  de  côtes  de  plus  de  15  000 
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stades.  (Les  15  000  stades  de  Polybe  représentent 
600  lieues;  ce  qui  n'étonnera  pas  puisque  Polybe  a 
en  vue  la  mesure  des  côtes  mêmes  et  de  leurs  con- 
tours. Il  Continue  ainsi  :)  puis  ils  avaient  franchi  le 
détroit  des  colonnes,  et  s'étaient  également  rendus 
maîtres  de  toute  l'Ibérie,  jusqu'à  la  chaîne  par  laquelle 
se  terminent  les  Pyrénées  sur  notre  mer,  et  qui  forme 
ia  séparation  des  Ibères  et  des  Celtes. 

Le  détroit  des  Colonnes  étant  pour  nous  à  la  hauteur 
de  Murcie  et  du  Sahel  d'Oran ,  c'est  par  ces  points  que 
nous  admettons  qu'auront  passé  les  Carthaginois ,  et 
l'Ibérie  qu'ils  auront  conquise,  sera  le  littoral  dont  se 
composent  les  provinces  du  Murcie  et  de  Valence  ;  il 
y  a  loin  de  là,  on  le  voit,  à  supposer  qu'ils  aient  occupé 
l'Espagne  entière. 

Polybe  donne  ensuite  la  distance  qui  sépare  plu- 
sieurs points  du  littoral  espagnol.  L'impossibilité  de 
concilier  ces  distances,  non  moins  avec  la  géographie 
admise  jusqu'ici,  ainsi  que  l'ont  constaté  tous  les  tra- 
ducteurs de  Polybe,  qu'avec  la  géographie  telle  que 
nous  la  rétablissons,  nous  fait  admettre  que ,  de  même 
que  nous  venons  de  voir  qu'il  l'avait  fait  pour  le  litto- 
ral algérien,  Polybe  ne  donne  également  que  les  dis- 
tances de  navigation  le  long  du  littoral  espagnol,  dis- 
tances qui  ne  peuvent  avoir,  on  le  conçoit,  aucun 
rapport  avec  ce  que  sont  celles  de  la  voie  de  terre. 
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Au  père  d'Annibal  succède  le  beau-frère  d' Annibal, 
qui  paraît  ne  pas  avoir  beaucoup  fait  la  guerre,  et 
avoir  plutôt  assuré  qu'étendu  la  domination  Cartha- 
ginoise en  Espagne.  C'est  à  lui  qu'est  due  la  fondation 
de  la  ville  de  Carthagène. 

Vient  enfin  le  temps  où  Annibal  succède  à  son  beau- 
frère,  et  ne  tarde  pas  à  se  préparer  à  la  célèbre  diver- 
sion qui  inaugure  la  deuxième  guerre  punique.  Avant 
qu'il  ne  l'entreprenne,  nous  voyons  qu'il  fait  deux  expé- 
ditions dans  l'intérieur  de  l'Espagne  ;  l'une  contre  les 
Olcades,  et  l'autre  contre  les  Vaccéens. 

En  possession,  comme  l'était  Annibal,  des  provin- 
ces de  Murcie  et  de  Valence,  celles  où  il  se  sera  dirigé 
nous  paraissent  devoir  être  les  provinces  de  la  Manche 
et  de  la  Nouvelle-Castille.  Nous  verrons  en  effet, 
quand  nous  traiterons  en  détail  de  la  géographie  de 
l'Espagne,  que  les  Olcades  ont  pu  être  dans  l'Alcaria, 
et  Althea  être  à  Tolède;  et  que  les  villes  de  Salman- 
tica  et  d'Arbucala  des  Vaccéens,  ont  pu  être  dans  les 
régions  d'Almaden  et  de  Belalcazar  ;  d'autant  que  nous 
voyons  figurer  dans  cette  guerre ,  comme  auxiliaires 
des  Vaccéens,  lesCarpétans  que  nous  avons  des  motifs 
de  placer  sur  la  Sierra  Morena  occidentale.  C'est  à  la 
suite  de  ces  expéditions  que  s'accomplit  cette  grande 
diversion  à  l'aide  de  laquelle  Annibal  se  porte  en  Italie  ; 
diversion  dont  l'examen  n'est  pas  de  notre  ressort. 


CHAPITRE  V. 


Des  campagnes  des  frères  Scipion  en  Espagne  ,  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  la  supposition  que  les  Colonnes  d'Herculejdoivent  se 
retrouver  à  la  hauteur  de  la  province  de  Murcie  et  du  Sahel  d'Oran. 


Lorsque  Annibal  eut  accompli  sa  diversion,  les 
Carthaginois  se  préparèrent  à  organiser  en  Espagne 
une  nouvelle  expédition,  destinée  à  suivre  la  même 
voie;  c'est  afin  de  mettre  obstacle  à  l'exécution  de 
ce  projet,  que  les  Romains  se  portent  en  Espagne. 

Leurs  guerres  de  cette  époque  comprennent  deux 
phases  bien  distinctes;  celle  pendant  laquelle  le  com- 
dement  est  exercé  par  les  deux  frères  Scipion,  qui 
finissent  par  succomber,  et  celle  pendant  laquelle  il 
est  exercé  par  Scipion,  fils  de  l'un  et  neveu  de  l'autre, 
connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Scipion  l'Africain,  et 
qui  leur  succède  dans  le  commandement;  —  nous 
commençons  par  la  guerre  des  frères  Scipion. 

Elle  a  duré  huit  ans.  Tite-Live  nous  en  entretient 
dans  trois  passages,  que  nous  allons  successivement 
examiner. 

Dans  son  XXIe   livre,   il  nous  fait  connaître  leur 
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arrivée  en  Espagne,  et  leur  débarquement  au  nord 
de  l'Ebre,  où  ils  ne  tardent  pas  à  ranger  la  province 
sous  leur  autorité,  en  même  temps  qu'ils  obligent  les 
Carthaginois  à  se  retirer  au  sud  du  fleuve.  Après 
divers  incidents  de  guerre,  une  rencontre  a  lieu  entre 
les  deux  ilottes,  à  l'embouchure  même  de  l'Ebre;  la 
victoire  reste  aux  Romains.  Nous  signalerons  la  direc- 
tion que  prend  leur  flotte  à  la  suite  de  ce  succès.  Des 
bouches  de  l'Ebre  elle  se  porte  à  la  hauteur  d'une 
ville  d'Honosca,  où  les  troupes  prennent  terre,  et 
qu'elles  mettent  au  pillage.  De  là,  ajoute  Tite-Live, 
elles  ravagent  la  campagne  de  Carthagène  ;  ce  qui  nous 
indique  qu'Honosca  devait  être  entre  l'Ebre  et  l'Àlbu- 
féra  de  Valence.  La  flotte  se  porte  ensuite  sur  une 
ville  du  nom  de  Longuntica,  que  nous  placerons  à 
la  hauteur  de  Gandia,  et,  de  ce  point,  elle  se  dirige 
sur  Ivice,  d'où  elle  revient  sur  les  côtes  de  la  Cata- 
logne. Rien  de  plus  naturel,  dans  notre  hypothèse,  que 
cette  excursion  de  la  flotte  Romaine  ;  elle  se  sera 
tenue  dans  le  bassin  compris  entre  le  littoral  espa- 
gnol, le  cap  St-Marlin  et  les  Baléares.  Mais  elle  ne 
semble  plus  aussi  naturelle,  dans  l'hypothèse  de  la 
géographie  des  modernes,  où  il  faudrait  admettre  que 
la  flotte  serait  descendue  jusqu'au  cap  Palos,  et 
qu'elle  l'aurait  même  dépassé,  puisque  c'est  au-delà 
de  Carthagène  que  se  serait  trouvée  la  ville  de  Lon* 
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guntica;  la  flotte  aurait  donc  dû  se  porter  dans  les 
régions  du  cap  de  Gale.  Sans  doute  celte  course  de 
la  flotte  n'est  pas  impossible;  mais  elle  est  peu  pro- 
bable. Ce  qui  surprendrait  encore  dans  ce  cas,  ce 
serait  que  la  flotte  Romaine' n'eût  trouvé  l'occasion 
de  ne  faire  qu'une  seule  descente  dans  l'intervalle  de 
l'Ebre  à  la  Carlhagène  des  modernes  ;  pendant  qu'elle 
aurait  poussé,  pour  en  faire  une  seconde,  jusqu'aux 
régions  du  cap  de  Gâte! 

Divers  incidents  de  guerre   se  produisent;   et,  à 
une  certaine   phase  de  la  guerre,   nous   voyons  les 
Carthaginois  entrer  en  campagne  en  partant  de  Gar- 
thagène.  Sur  la  nouvelle  de  leur  entrée  en  campagne 
que  reçoivent  les  Romains,  ils  se  hâtent  de  s'y  mettre 
à  leur  tour,  et  ils  parlent  de  Tarragone.  Ce  qui  sur- 
prend, dans  l'hypothèse  de  la  géographie  des  modernes, 
c'est  que  les  Carthaginois  soient  aussitôt  rendus  sur 
l'Ebre.  Ils  y  devancent  en  effet  les  Romains,  qui  les  y 
trouvent  installés,  quand  de  leur  coté  ils  atteignent 
l'Ebre. — Or  les  Carthaginois  avaient  près  de  80  lieues 
à  faire,  tandis  que  les  Romains,  qui  partaient  de  Tar- 
ragone,  n'en  avaieut  qu'une  quinzaine;   ils  avaient 
donc  toute  facilité  pour  y  arriver  les  premiers.  Dans 
l'hypothèse  de  notre  rectification,  nous  n'éprouvons 
plus  la  même  surprise.  Carlhagène  n'était  qu'à  sept 
marches  de  l'Ebre;   on  comprend  que,  sortis  les  pre- 
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miers  de  leurs  cantonnements,  les  Carthaginois  aient 
pu  y  devancer  les  Romains. 

De  retour  en  Catalogne,  les  Romains  y  établissent 
plus  solidement  leur  domination,  en  faisant  entrer  dans 
leur  parti  un  plus  grand  nombre  de  peuples  ;  et  leur 
position  au  nord  de  l'Ebre  leur  paraît  être  assez  assu- 
rée, pour  qu'ils  songent  à  passer  le  fleuve,  et  à  faire 
campagne  au-delà.  Ils  s'avancèrent,  nous  dit  l'histo- 
rien, jusqu'au  défilé  de  Castulon.  Ici  se  présente,  dans 
le  récit  de  l'historien,  une  circonstance  importante  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  et  qui  nous  fait  repro- 
duire les  termes  mêmes  dont  il  se  sert.  Scipion,  dit-il, 
pensant  pouvoir  aussi  compter  sur  ses  forces  de  terre, 
s'avança  jusqu'à  Castulon;  Asdrubal  se  retira  dans  la 
Lusitanie,  et  plus  près  vers  l'Océan. 

Nous  plaçons,  quant  à  nous,  Castulon  à  San-Fe- 
lipe  ;  la  géographie  moderne  le  place  à  Cazorla,  entre 
les  provinces  de  Murcie  et  d'Andalousie.  Mais,  aussi 
bien  dans  notre  hypothèse  que  dans  celle  des  moder- 
nes, ce  qu'il  semble  difficile  de  comprendre,  c'est  que 
les  Carthaginois,  dont  la  mère-patrie  et  tous  les  inté- 
tôts  étaient  dans  l'est  de  la  Méditerranée,  aient  pu, 
en  présence  d'une  offensive  des  Romains  portée  jus- 
qu'à Cazorla,  songer  à  faire  retraite  sur  le  Portugal  ; 
s'éloignant  ainsi  de  la  direction  d'où  devaient  venir 
leurs  renforts.  Pour  nous,  qui  plaçons  Castulon  à  San 
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Felipe,  Gadès  c'est-à-dire  le  grand  établissement  des 
Carthaginois  en  Espagne  an  Mar-Manor  et  la  Lusita- 
nie  des  anciens  dans  l'Andalousie  des  modernes,  nous 
n'avons  aucune  peine  à  comprendre  le  mouvement 
d'Asdrnbal.  En  présence  de  l'armée  romaine  qui  s'a- 
vance jusqu'à  San  Felipe,  et  à  laquelle  jl  prévoit  ne 
pouvoir  tenir  tête,  il  se  retire  tant  sur  la  vallée  du 
Guadalquivir  que  sur  les  régions  du  cap  de  Gâte;  et 
c'est  cette  marche  sur  le  littoral  du  cap  de  Gaie,  qui 
fait  dire  à  Tite-Live  qu'il  occupa  en  même  temps  les 
côtes  de  l'Océan,  qui  se  trouvent  être  plus  rappro- 
chées. En  effet  le  cap  de  Gâte  est  plus  rapproché 
de  l'intérieur  de  la  Méditerranée  que  ne  l'est  l'Anda- 
lousie. 

Quant  à  la  dénomination  d'Océan  appliquée  au  lit- 
toral du  cap  de  Gâte,  on  sait  que  nous  avons  admis 
que  la  mer,  située  à  l'ouest  des  Colonnes,  portait  le 
nom  d'Océan  chez  les  anciens.  Tite-Live  a  donc  pu  s'ex- 
primer comme  il  l'a  fait.  Le  mouvement  qui  avait 
porté  les  Romains  jusqu'à  Castulon  n'a  pas  de  suite; 
des  insurrections  survenues  dans  la  vallée  de  l'Ebre, 
les  ramenèrent  sur  leurs  pas. 

Nous  avons  quelques  mots  à  dire  au  sujet  de  Cas- 
tulon. On  le  place  à  Cazorla  de  l'Andalousie.  Nous  fe- 
rons d'abord  remarquer  que  Castulon  n'a  pas  dû  être  à 
une  très-grande  distance  de  l'Ebre,  puisque  la  pre- 
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mière  opération  des  Romains  au  sud  de  ce  fleuve  les  y 
conduit.  Ils  s'avancèrent,  nous  dit  Tite-Live,  jusqu'au 
ilèCûè  de  Gastulon.  Cette  expression,  qui  semble  indi- 
quer une  sorte  de  reconnaissance,  ne  laisse  guère  sup- 
poser que  ce  soit  jusqu'à  la  Cazorla  de  l'Andalousie 
que  se  soit  avancée  l'armée  qui  franchissait  l'Ebre 
pour  la  première  fois.  La  distance  de  l'Ebre  à  Cazorla 
est  de  80  lieues;  elle  aurait  conduit  sur  un  théâtre 
qui  est  sans  relation  avec  les  approches  de  la  vallée 
de  l'Ebre;  on  ne  peut  deviner  quel  motif  aurait  fait 
que  les  Romains  s'y  seraient  portés. 

Nous  verrons  d'un  autre  côté  que  la  Bélique,  qui 
pour  nous  est  la  vallée  de  laSégura,  a  été  pendant  un 
temps  étendue  jusque  ce  même  Castulon  ;  les  géogra- 
phes le  constatent.  Mais  pour  qu'ils  en  aient  fait  la 
remarque,  il  fallait  que  ce  Castulon  fût  en  quelque 
sorte  en  dehors  des  limites  naturelles  de  la  Bétique, 
autrement  ils  n'auraient  pas  eu  de  motif  pour  faire 
remarquer  l'extension  qu'elle  reçut  à  diverses  époques. 
Ce  sont  ces  différentes  considérations  qui  nous  ont  fait 
le  portera  San  Felipe.  Par  conséquent  cette  extension 
dont  font  mention  les  géographes,  aura  consisté  dans 
l'annexion,  à  la  vallée  de  la  Ségura,  du  groupe  mon- 
tueux  qui  aboutit  au  cap  Saint-Martin  et  qui  fait 
maintenant  partie  de  la  province  de  Valence. 

San  Felipe,  dont  le  nom  est  moderne,  portait  au- 
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trefois  celui  de  Xativa.  Il  était  situé  sur  le  mont  même 
au  pied  duquel  est  la  ville  moderne,  et  il  était  fortifié; 
aussi  verrons-nous,  dans  le  nom  de  Castulon  que  d'a- 
près nous  il  aurait  porté  dans  l'antiquité,  le  mot  Cas- 
tellum  des  anciens;  lequel  du  reste  maintenant  encore 
est  porté  par  plusieurs  villes  de  cette  même  localité, 
et  par  conséquent  a  pu  l'être  autrefois  par  Xativa;  avec 
d'autant  plus  d'à-propos  d'ailleurs  que  placé  au  débou- 
ché des  montagnes  qui  séparent  le  bassin  de  Xucar  de 
celui  de  la  Ségura,  au  point  de  jonction  de  deux 
vallées  qu'il  commande,  San  Felipe  a  dû  en  tout 
temps  constituer  une  forte  position  militaire,  sinon 
même  la  position  dominante  de  celte  localité.  Aussi 
n'avons-nous  pas  de  peine  à  comprendre  qu'il  ait  été 
la  limite  du  mouvement  offensif  des  Romains  au  sud 
de  l'Ebre  ;  c'est  à  sa  hauteur  que  pour  eux,  dans  cette 
excursion,  devaient  commencer  les  difficultés. 

Titf.'-Live  interrompt  son  récit  pour  donner  la  suite 
des  événements  contemporains,  et  revient,  dans  le  pa- 
ragraphe 41e  de  son  XXIVe  livre,  aux  événements  de 
l'Espagne.  Voici  comme  nous  interprétons  le  récit  qu'il 
nous  fait  de  la  campagne  qui  a  lieu. 

Les  Romains  ont  leurs  quartiers  d'hiver  au  nord  de 
l'Ebre;  les  Carthaginois,  au  sud  de  la  Ségura.  La  ré. 
^ion  qui  les  sépare,  celle  du  royaume  de  Valence,  est 
le  théâtre  où  vont  se  rencontrer  les  deux  arm-  &.  Les 
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Carthaginois  paraissent  avoir  les  premiers  pris  l'offen- 
sive en  pénétrant  sur  le  territoire  intermédiaire,  et  les 
succès  qu'ils  avaient  obtenus  dès  l'ouverture  de  la 
campagne,  étaient  cause  que  la  fidélité  des  alliés  qu'y 
comptaient  les  Romains,  était  ébranlée.  Ces  derniers 
se  hâtent  donc  de  franchir  l'Ebre  à  leur  tour,  et 
arrivent  à  un  lieu  que  désigne  Tite-Live  sous  le  nom 
de  Castrum  Album;  lieu  célèbre,  ajoute-t-il,  par  le 
meurtre  du  grand  Amilcar;  cette  circonstance  nous 
fait  supposer  que  ce  put  être  un  lieu  important,  et 
nous  porterait  à  le  voir  dans  la  ville  d'Alcoy  môme,  la 
ville  qui  aujourd'hui  est  la  plus  considérable  de  cette 
contrée.  Ce  qui  nous  porterait  encore  à  placer  Castrum 
Album  à  cette  hauteur  c'est  que  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre que  les  Cathaginois  se  fussent  avancés  beau- 
coup au-delà  delà  hauteur  d'Alcoy  ;  car,  s'il  en  eût  été 
autrement,  si  par  exemple  ils  se  fussent  trouvés  à  la 
hauteur  du  Xucar,  la  province  que  nous  ne  voyons 
qu'ébranlée,  se  fût  probablement  déjà  détachée  des 
Romains. 

Les  Romains  paraissent  avoir  d'abord  rencontré  des 
forces  supérieures  chez  leurs  adversaires,  car  ils  sont 
obligés  de  s'éloigner  d'Album-Castrum ,  où  ils  avaient 
pris  position  ,  et  de  se  retirer  vers  un  mont  que  Tite- 
Live  désigne  sous  le  nom  de  mont  de  la  Victoire.  Le 
nom  moderne  d'Almanza,  qui  n'est  que  la  traduction 
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arabe  du  mot  victoire,  et  que  porte  la  ligne  des  hau 
teurs  qui  séparent  la  vallée  du  Rio  Monteza  de  celle  du 
Xucar,  nous  ferait  admettre  que  l'armée  romaine  a  pu 
faire  retraite  de  ce  côté.  Les  Carthaginois  se  portent 
devant  une  ville  du  nom  d'Illitirgis  qu'ils  assiègent  ; 
peut-être  pourrait-on  la  voir  dans  OUeria,  située  à 
proximité  ;  mais  ils  sont  obligés  d'en  lever  le  siège. 
Ils  entreprennent  celui  de  Bigerra,  qu'ils  sont  égale- 
ment obligés  de  lever  ;  la  ville  de  Biar  de  ces  con- 
trées, pourrait  peut-être  répondre  au  Bigerra  de  Ti te- 
Live. 

Mais  bientôt  c'est  au  tour  des  Romains  de  prendre 
l'offensive ,  et  au  tour  des  Carthaginois  de  battre  en 
retraite.  Ils  se  retirent  sur  Munda,  que  nous  plaçons 
au  nord  d'Orihuella,  et  qui  jouera  un  grand  rôle  dans 
une  des  campagnes  de  César.  Les  Romains  les  y  sui- 
vent, et  leur  livrent  une  bataille  qui  n'est  pas  déci- 
sive. Les  Carthaginois  se  retirent  alors  sur  Oringis, 
que  nous  placerons  dans  la  vallée  de  la  Ségura  ,  et  que 
nous  retrouverons  dans  la  campagne  de  Scipion  l'A- 
fricain, où  nous  déterminerons  son  emplacement.  Les 
Carthaginois  y  sont  suivis  parles  Romains,  qui  leur  y 
livrent  une  nouvelle  bataille,  que  perdent  encore  les 
Carthaginois;  cette  bataille  met  fin  à  cette  campagne. 
On  peut  remarquer  que  bien  que  ces  derniers  aient 
successivement  perdu  du  terrain,  la  lutte  a  été  uéan- 
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moins  disputée  par  eux,  et  qu'ils  occupent  encore  la 
ligne  de  la  Ségura. 

Tite-Live  interrompt  encore  le  récit  des  événements 
d'Espagne,  qu'il  reprend  au  paragraphe  32  de  son 
XXVe  livre.  Il  paraît  du  reste  qu'il  ne  s'était  passé 
rien  d'important  dans  l'intervalle ,  car  il  le  constate 
en  reprenant  sa  narration;  nous  touchons  à  la  catas- 
trophe sous  laquelle  succombent  les  deux  Scipion. 
Nous  allons  reproduire  le  passage  même  de  Tite-Live, 
dans  lequel  il  expose  comment  s'ouvre  cette  nouvelle 
campagne. 

Depuis  deux  ans ,  dit-il ,  il  ne  s'était  passé  rien  de 
mémorable  en  Espagne,  et  la  politique  avait  plus  de 
part  que  les  armes  aux  opérations  de  la  guerre.  Dans 
cette  campagne,  les  généraux  romains,  au  sortir  de 
leurs  quartiers  d'hiver,  réunirent  leurs  troupes,  et 
tinrent  un  conseil  où  il  fut  décidé  d'une  voix  unanime 
qu'après  s'être  borné  .jusque-là  à  empêcher  Asdrubal 
de  pénétrer  en  Italie ,  il  était  temps  de  terminer  la 
guerre  en  Espagne  ;  et  l'on  se  croyait  assez  fort  pour 
cela,  avec  l'appui  de  20000  Gellibériens  qu'on  avait 
soulevés  pendant  l'hiver.  Les  Carthaginois  avaient  trois 
armées.  Asdrubal,  fils  de  Giscon  etMagon,  qui  avaient 
opéré  leur  jonction  ,  étaient  campés  à  environ  cinq 
jours  de  marche  des  Romains.  Plus  près  d'eux  se 
trouvait  Asdrubal,  fils  d'Amilcar,  vieux  capitaine,  de- 
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puis  longtemps  en  Espagne  ;  son  armée  était  sous  les 
murs  d'Anislorgis.  Les  généraux  romains  voulaient 
d'abord  l'accabler ,  et  ils  se  flattaient  d'avoir  pour 
réussir  assez  et  trop  de  forces;  ils  n'éprouvaient  qu'une 
crainte,  c'est  que  sa  défaite  ne  frappât  l'autre  Asdrubal 
et  Magon;  et  que,  réfugiés  dans  des  gorges  et  dans  des 
montagnes  inaccessibles,  les  deux  Africains  ne  par- 
vinssent à  traîner  la  guerre  en  longueur.  Les  Scipion 
pensèrent  donc  que  le  meilleur  parti  était  de  diviser 
leurs  troupes  en  deux  corps,  et  d'embrasser  à  la  fois 
la  conquête  de  toute  l'Espagne  ;  et  ils  effectuèrent  ainsi 
le  partage.  Publius  Cornélius  dut  marcher  contre  Ma- 
gon et  Asdrubal,  avec  les  deux  tiers  de  l'armée  ro- 
maine et  des  alliés  ;  Cnéius  Cornélius,  avec  le  tiers 
des  vieux  soldats  joints  aux  Celtibériens,  dut  se  porter 
contre  Asdrubal  de  la  famille  Barcine.  Les  deux  géné- 
raux et  les  deux  armées  partirent  en  même  temps  ;  les 
Celtibériens  formaient  l'avant-garde.  Ils  vinrent  cam- 
per près  d'Anistorgis ,  en  présence  de  l'ennemi  dont 
ils  n'étaient  séparés  que  par  le  fleuve.  Là  Cnéius  Sci- 
pion s'arrêta  avec  sa  division  ;  et  Publius  Scipion  con- 
tinua sa  route  pour  sa  destination  particulière;  tel  est 
le  passage  de  Tite-Live. 

Nous  voyons  qu'à  la  sortie  de  leurs  quartiers  d'hiver, 
les  Romains  concentrent  leurs  troupes.  Si  nous  con- 
naissions le  lieu  où  s'est  opérée  cette  concentration , 
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nous  pourrions  en  conclure  quels  étaient  les  points 
où,  de  leur  côté,  se  trouvaient  les  deux  armées  car- 
thaginoises ;  car  nous  voyons  que  la  plus  éloignée  des 
deux  était  à  cinq  jours  de  marche;  ce  qui  représente 
de  25  à  30  lieues,  et  que  la  seconde  armée  carthagi- 
noise était  plus  rapprochée.  Par  les  circonstances  de  la 
retraite  de  l'armée  romaine  à  l'issue  de  la  -campagne , 
nous  verrons  qu'elle  n'a  pas  dû  avoir  beaucoup  de 
chemin  à  faire  pour  regagner  l'Ebre,  et  nous  en  con- 
clurons que  cette  seconde  armée  devait  être  a  environ 
deux  marches  de  l'Ebre.  Aussi  la  placerons- nous  sur 
le  point  où,  après  avoir  dépassé  l'Ebre,  la  région 
du  littoral  commence  à  s'élargir,  et  à  permettre  les 
mouvements  militaires.  Il  est  probable  que  jusqu'à 
cette  hauteur  le  littoral  était  au  pouvoir  des  Romains. 
Cette  conjecture  nous  conduira  jusqu'à  la  vallée  du 
Mijarès  et  à  celle  du  Palencia,  et  nous  fera  supposer 
que  c'est  à  la  hauteur  de  Ségorbe,  qu'a  pu  être  la  ville 
d'Anistorgis,  où  Tite-Live  nous  a  dit  qu'avait  pris  po- 
sition la  plus  rapprochée  des  deux  armées  carthagi- 
noises, et  où  s'était  arrêtée  une  partie  de  l'armée  ro- 
maine pour  lui  tenir  tête. 

Quant  à  l'autre  armée,  nous  supposons  qu'elle  était 
installée  au-delà  du  Xucar.  Nous  savons,  en  effet,  par 
Pline,  que  le  tombeau  de  Scipion  était  situé  vers  le 
Bélis  supérieur,  puisqu'il  nous  apprend  que  le  Bétis, 
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avant  de  se  diriger  dans  la  Béliqne  proprement  dite, 
se  détournait  dn  tombeau  de  Scipion;  et  comme  dans 
le  même  passage  il  nous  apprend  que  le  tombeau  était 
dans  le  voisinage  du  Tader,  qui  pour  nous  est  le  Xucar, 
nous  sommes  conduits  à  placer  ce  tombeau  vers  le  Rio 
Mundo,  qui,  des  affluents  de  la  Ségura,  est  celui  qui  se 
rapproche  le  plus  du  Xucar.  Ain  si  donc  nous  admettrons 
que  la  partie  de  l'armée  romaine  qui  était  chargée  de  te- 
nir têle  à  la  plus  éloignée  des  deux  armées  carthaginoi- 
ses, sera  venue  prendre  position  sur  la  route  dWlmanza 
à  Aibacète  ;  pendant  que  de  son  côté  l'armée  carthagi- 
noise, qui  attendait  le  renfort  que  devait  lui  amener 
un  des  petits  rois  de  l'intérieur,  nommé  Indibilis,  avait 
pris  position  en  avant  de  la  route  qui  d'Albacète  con- 
duit à  la  Jorquera  sur  le  Xucar,  par  où  nous  admet- 
tons que  venait  Indibilis.  C'est  la  position  attribuée 
par  Pline  au  tombeau  de  Scipion  qui  nous  fait  instal- 
ler ces  deux  armées  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire. 
La  position  de  Scipion  ne  tarde  pas  à  devenir  diffi- 
cile, par  suite  de  la  supériorité  qu'avait  son  adversaire; 
l'approche  des  renforts  qu'amenait  Indibilis  lui  fait 
deviner  qu'elle  va  devenir  tout  à  fait  critique.  Il  prend 
le  parti  de  marcher  contre  le  nouvel  ennemi,  dans 
l'espoir  de  le  battre  et  de  disperser  ses  forces  avant 
qu'il  n'ait  pu  faire  sa  jonction  avec  l'armée  carthagi- 
noise. Mais  il  est  déçu  dans  son  espoir.  Il  avait  pensé 
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pouvoir  dérober  son  mouvement  au  général  carthagi- 
nois. Celui-ci  en  fut  informé,  se  mit  sur  ses  traces  et  le 
joignit  au  moment  môme  où  il  se  trouvait  aux  prises 
avec  Indibilis.  L'armée  romaine  fut  anéantie  et  Scipion 
resta  sur  le  champ  de  bataille.  Nous  supposons  donc 
que  ce  serait  sur  la  direction  de  la  route  d'Almanza  à 
Albacèle  qu'aurait  eu  lieu  l'affaire. 

On  peut  remarquer  que,  de  la  position  que  nous  ve- 
nons d'assigner  aux  deux  armées  carthaginoises,  il 
résulte  qu'elles  avaient  le  dos  tourné  à  l'intérieur  de 
l'Espagne,  faisant  face  aux  régions  maritimes;  ce  qui 
nous  fait  supposer  que  ces  dernières  étaient  en  partie 
au  pouvoir  des  Romains,  et  ce  que,  du  reste,  autorise- 
raient à  conclure  les  succès  que  nous  les  avons  vus 
obtenir  dans  la  campagne  précédente. 

Les  généraux  carthaginois  ne  perdent  pas  de  temps 
à  la  suite  de  cette  victoire.  Ils  laissent  à  peine  à  leurs 
troupes  le  loisir  de  se  reposer  et  se  mettent  en 
marche  pour  aller  rejoindre  l'armée  que  nous  avons 
supposée  être  sur  le  Palencia,  à  la  hauteur  de  la  ville 
de  Ségorbe.  Puis,  à  l'aide  de  ces  forces  réunies,  ils  font 
essuyer  à  cette  seconde  armée  une  défaite  aussi  com- 
plète que  celle  que  venait  d'essuyer  la  première,  et  le 
second  des  Scipion  reste  également  sur  le  champ  de 
bataille;  les  deux  frères  avaient  succombé. 

Nous  voyons,  par  le  récit  de  Tite-Lîve,  que  les  dé- 
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bris  des  deux  armées  sont  parvenus  à  effectuer  leur 
retraite  au  nord  de  l'Ebre,  ce  qui  contribue  à  nous 
faire  admettre  que  les  théâtres  des  deux  désastres  ne 
devaient  pas  en  être  très-éloignés.  Car,  s'il  en  eût  été 
autrement,  les  troupes  romaines,  poursuivies  comme 
l'auteur  nous  dit  qu'elles  le  furent  par  les  vainqueurs, 
auraient  été  infailliblement  atteintes  avant  d'avoir  pu 
gagner  l'Ebre.  C'est  cette  même  raison  qui  nous  a  fait 
admettre  qu'Ànistorgis  avait  pu  se  trouvera  la  hauteur 
de  Ségorbe,  qui  n'est  pas  tellement  éloigné  du  fleuve 
que  les  troupes  battues  n'aient  pu  avoir  le  temps  de  le 
repasser. 

.  Nous  terminons  ici  l'examen  de  la  campagne  des 
deux  frères  Scipion. 


CHAPITRE   VI 


Des  campagnes  de  Scipion  l'Africain  en  Espagne,  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  la  supposition  que  les  Colonnes  d'Hercule  doivent  se 
retrouver  à  la  hauteur  de  la  province  de  Murcie  et  du  Sahel  d'Oran. 


Aux  deux  frères  Scipion  succède  le  Scipion  qui, 
de  ses  victoires  en  Afrique ,  recevra  plus  tard  le 
surnom  d'Africain,  sous  lequel  il  est  connu  dans  l'his- 
toire, et  qui  va  rétablir  l'ascendant  des  armes  romaines 
en  Espagne. 

Scipion  n'est  parvenu  à  expulser  les  Carthaginois 
de  l'Espagne  qu'après  quatre  campagnes.  La  première 
que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  campagne  de 
Carthagène,  consiste  dans  la  prise  de  cette  ville;  la 
seconde  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  cam- 
pagne de  Bœcula,  consiste  dans  le  gain  de  la  bataille 
de  ce  nom;  la  troisième  que  nous  désignerons  sous  le 
nom  de  campagne  d'Oringis,  consiste  dans  la  prise  de 
cette  ville;  et  la  quatrième,  que  nous  désignerons 
sous  le  nom  de  campagne  de  Silpia,  consiste  dans  le 
gain  de  la  bataille  livrée  près  de  cette  ville. 

Bien  que  nous  ayons  déjà  dit  quelques  mots  de 
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la  campagne  de  Carthagène,  nous  croyons  devoir  y 
revenir.  Le  général  romain  occupe  l'Espagne  cité- 
rieure  ,  c'est-à-dire  la  vallée  de  l'Ebre;  c'est  à 
Tarragone  qu'est  la  base  de  ses  opérations,  et  c'est 
même  dans  cette  ville  que  nous  le  verrons  constam- 
ment revenir  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  la  fin  de 
chaque  campagne  ;  ce  qui  déjà,  nous  croyons  devoir 
en  faire  la  remarque,  ne  laissera  pas  que  de  nous 
surprendre.  Car  si  la  Carthagène  dont  il  est  question 
eût  été  celle  des  modernes,  on  comprendrait  diffici- 
lement que  Scipion  fût  constamment  revenu  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  aussi  loin  de  la  ville  d-ont  il 
s'était  emparé,  et  qu'il  continuait  d'occuper. 

Des  détails  dans  lesquels  entre  l'historien,  on  peut 
conclure  que  cette  opération  militaire  a  été  une  sur- 
prise; habilement  exécutée  par  le  général  romain, 
mais  enfin  une  surprise;  et  qu'elle  a  été  exécutée  dans 
les  conditions  où  se  font  les  surprises,  c'est-à-dire  sur 
un  point  qui  devait  être  à  proximité  de  celui  d'où  l'on 
partait.  Le  caractère  de  surprise  que  nous  attribuons 
à  cette  opération,  résulte  du  langage  même  que,  selon 
Tite-Live,  tenaient  les  généraux  carthaginois  en  en 
parlant.  Ils  disaient  que  c'était  parce  qu'elle  avait  été 
attaquée  à  l'improviste  et  presque  furtivement,  que  ia 
ville  était  tombée.  C'était  donc  bien  une  surprise;  et, 
en  effet,  nous  voyons  le  général  romain  mettre  à  pro- 
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fit  la  sécurité  dans  laquelle  étaient  les  généraux  car- 
thaginois qui  ne  supposaient  pas  que  cette  ville  pût 
être  menacée,  atteindre  la  Carthagène  de  l'Albuféra 
en  sept  jours  de  marche  pendant  que  sa  flotte  le  suit, 
et  emporter  la  ville  dès  les  premiers  jours  de  son  ar- 
rivée sous  ses  murs.  Or  peut-on  admettre  que  par- 
tant de  l'Ebre  comme  il  le  fait,  le  général  romain  eût 
pu  exécuter  une  surprise  pareille  contre  la  Carthagène 
des  modernes,  qui  eût  exigé,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer,  non  pas  les  sept  jours  de  marche 
qu'il  y  a  employés,  mais  peut-êre  quinze  jours,  sinon 
davantage  ? 

La  campagne  de  Bœcula  fait  suite  à  celle  de  Car- 
thagène. Scipion  avait  employé  l'hiver  à  affermir  sa 
position  dans  la  vallée  de  l'Ebre.  Tite-Live  à  ce  pro- 
pos ajoute  qu'il  avait  des  armes  en  abondance,  et  il 
en  explique  ainsi  la  cause  :  il  avait  celles  des  prison- 
niers faits  à  Carthagène,  et  celles  qu'il  obtenait  par 
le  travail  des  armuriers  que  renfermait  cette  ville.  Ce 
sont  les  termes  de  l'auteur.  Mais  il  est  une  consé- 
quence à  tenir  de  ce  fait,  et  qui  est  que  Carthagène 
où  il  occupait  ces  ateliers  d'armes,  devait  être  à  por- 
tée du  lieu  où  lui-môme  se  tenait,  Or  il  se  tenait  à 
ïarragone.  Mais  la  distance  de  ïarragone  à  la  Cartha- 
gène des  modernes  est  de  80  lieues.  Peut-on  ad- 
mettre que  Scipion  avait  ses  ateliers  d'armes  à  une 
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pareille  distance?  Quand  surtout  on  sait  que  les  en- 
nemis avaient  trois  armées  qui  tenaient  la  campagne, 
lesquelles  n'auraient  pas  manqué  d'entraver  ses  rela- 
tions avec  Carthagène?  Dans  notre  hypothèse,  cette 
difficulté  disparaît;  on  comprend  que  Carthagène 
étant  à  l'Àlbuféra  de  Valence,  Scipion,  tout  en  étant 
à  Tarragone,  ait  pu  y  conserver  ses  ateliers  d'armes. 
Au  printemps  Scipion  se  mit  en  campagne  pour 
joindre  les  Carthaginois.  Celle  de  leurs  trois  armées 
qui  était  la  plus  rapprochée  de  lui,  se  trouvait  aux 
environs  de  la  ville  de  Boecula.  La  position  que  nous 
assignons  aux  Carthaginois  en  les  installant  ainsi  que 
nous  l'avons  fait,  dans  la  province  de  Murcie,  nous 
conduit  à  reconnaître  Bœcula  dans  la  ville  de  Villéna, 
dont  M.  deLaborde  nous  apprend  que  l'ancien  nom  était 
Arbœcula;  nous  y  verrons  donc  la  Bœcula  de  Tite-Live. 

L'armée  romaine  y  joint  l'armée  carthaginoise,  à 
laquelle  elle  livre  bataille,  et  remporte  la  victoire.  A 
la  suite  de  cet  échec,  le  général  carthaginois  cherche 
à  se  rapprocher  des  Pyrénées.  Il  se  porta,  nous  dit 
Tite-Live,  au-dessus  du  Tage,  pour  de  là  se  diriger 
vers  les  Pyrénées.  Voici  comment  nous  expliquerons 
ce  mouvement.  Le  Tage  est  pour  nous  le  Guadalquivir, 
qui  prend  sa  source  dans  la  Manche.  Des  régions  de 
Villena,  le  général  carthaginois  se  sera  porté  dans  la 
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Manche  pour  gagner  les  Pyrénées,  en  tournant  par 
l'ouest  les  provinces  de  l'occupation  romaine. 

Du  côté  de  l'armée  romaine  on  tient  conseil  sur  le 
parti  cà  prendre.  L'on  renonce  à  poursuivre  le  général 
carthaginois,  dans  la  crainte  de  se  mettre  sur  les  bras 
les  deux  autres  armées  qui  tiennent  la  campagne;  on 
se  rappelait  la  catastrophe  des  Scipion;  et  l'on  se 
décide  à  reprendre  le  chemin  de.ïarragone.  Dans  cette 
marche  l'armée  romaine  revient  par  Castulon,  que 
l'auteur  nous  dit  être  au  débouché  des  montagnes; 
position  qui  en  effet  est  celle  de  San  Felipe,  dans 
lequel  nous  avons  vu  Castulon. 

Ces  mouvements  des  deux  armées  belligérantes  don- 
nent lieu  à  quelques  observations.  Autant  il  semble 
naturel  de  voir  l'armée  romaine  faire  retraite  des 
régions  de  Villena  sur  l'Ebre,  pendant  que  de  son 
côté  l'armée  carthaginoise  fait  retraite  sur  la  Manche, 
c'est-à-dire  sur  l'intérieur  de  l'Espagne,  autant  il  l'est 
peu  de  voir  ces  mêmes  mouvements  s'accomplir,  si  on 
leur  donne  pour  point  de  départ,  non  plus  les  régions 
de  Villena,  mais  celles  du  Guadalquivir.  Dans  ce  cas 
en  effet,  il  faudrait  admettre  que  les  deux  armées,  au 
lieu  de  s'éloigner  l'une  de  l'autre,  eussent  pendant  un 
certain  temps,  suivi  une  direction  parallèle,  ce  qui  ne 
se  peut  supposer. 
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La  crainte  qu'on  avait  eue,  dans  le  camp  romain, 
de  voir  les  trois  armées  carthaginoises  faire  leur  jonc- 
tion, était  fondée;  nous  les  voyons  en  effet  se  réunir; 
et  à  leur  tour  les  généraux  carthaginois  délibèrent  sur 
les  mesures  à  prendre.  Il  s'arrêtent  aux  suivantes  :  une 
armée  passera  en  Italie  par  la  Gaule;  c'était  Ja  répé- 
tition de  l'expédition  d'Annibal.  On  laissera  en  Espa- 
gne Massinissa  (il  était  à  cette  époque  l'allié  des  Car- 
thaginois) avec  un  renfort  de  cavalerie;  et  il  aura  pour 
mission  de  harceler  l'armée  romaine,   qui  vt   :ùi  de 
rentrer  dans  la  vallée  de  l'Ebre.  Une   autre  armée 
occupera  la  Lusitanie,  et  l'on  fera  des  levées  aux  îles 
Baléares.  Ces  mesures,  si  on  les  considère  dans  leurs 
rapports  avec  la  géographie  des  modernes,  donnentiieu 
à  des  observations. 

Par  quelle  raison  une  armée  carthaginoise  aurait-elle 
été  se  confiner  dans  le  Portugal,  qu'on  a  jusqu'ici  con- 
sidéré comme  étant  la  Lusitanie  des  anciens? On  pour- 
rait peut-être  le  comprendre,  malgré  ce  qu'il  y  a  d'ex- 
traordinaire à  voir  des  généraux  carthaginois  faire 
retraite  dans  cette  direction  de  la  Péninsule,  si  on 
voyait  les  armées  romaines  prendre  l'offensive,  occu- 
per par  exemple  la  nouvelle  Gastille,  la  Manche,  c'est- 
à-dire  les  provinces  centrales  de  l'Espagne.  Dans  ce 
cas  en  effet  on  pourrait  concevoir  que  l'armée  cartha- 
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ginoise  eût  fait  retraite  sur  le  Portugal.  Mais  on  voit 
que  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  On  voit  que  l'armée 
romaine  rentre  en  deçà  de  l'Ebre,  que  Massinissa 
chargé  du  soin  de  la  tenir  en  échec  sur  l'Ebre  où 
elle  se  retire,  devait  de  son  côté  se  trouver  dans  la 
Nouvelle  Castille;  on  voit  qu'une  autre  armée  carthagi- 
noise aurait  été  à  Cadix.  A  quel  propos  dès  lors  aller 
se  confiner  dans  le  Portugal? — On  ne  peut  le  com- 
prendre. D'ailleurs  n'est-on  pas  frappé  de  l'étendue  du 
champ  de  bataille  que  ceci  suppose?  Il  faudrait  évi- 
demment admettre  que  la  lutte  engagée  à  cette 
époque  entre  les  deux  nations  rivales  en  Espagne, 
avait  toutes  les  proportions  de  celle  qui  y  fut  en- 
gagée au  commencement  de  ce  siècle  ;  mais  c'est  ce 
que  ne  permet  pas  de  supposer  le  chiffre  peu  élevé 
des  forces  qui  agissaient  à  cette  époque  dans  la  Pé- 
ninsule. 

Le  caractère  singulier  de  ces  mesures  prises  par  les 
Carthaginois  disparaît  dans  l'hypothèse  de  nos  rectifi- 
cations géographiques.  Dans  cette  hypothèse  en  effet 
l'armée  romaine  occupe  la  vallée  de  l'Ebre  et  la  pro- 
vince de  Valence.  Dès  lors  il  est  naturel  que  l'armée 
de  Massinissa  se  tienne  dans  la  Nouvelle  Castille.  Il 
l'est  encore  qu'une  armée  carthaginoise  occupe  le  sud 
de  l'Espagne,  c'est-à-dire  la  province   de   Murcie  et 
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l'Andalousie  des  modernes,  qui  est  pour  nous  la  Lusi- 
tanie  des  anciens.  Il  Test  encore  que  les  Carthaginois 
songent  à  faire  des  levées  aux  îles  Baléares;  ce  qui  ne 
leur  eût  pas  été  aussi  facile,  s'il  eût  été  vrai  que  les 
régions  orientales  eussent  été  an  pouvoir  des  Ro- 
mains ;  car  dans  ce  cas  les  Baléares  n'auraient  pu 
échapper  à  leur  influence,  et  les  Cartaginois  n'eussent 
pu  y  faire  leurs  levées. 

L'année  suivante  l'armée  romaine  entre  de  nouveau 
en  campagne;  et  à  cet  occasion  l'historien  nous  ap- 
prend que  les  Carthaginois  avaient  transporté  d'Afri- 
que une  nouvelle  armée  en  Espagne.  Mais  si  nous 
supposons  dune  part  les  Carthaginois  d'Espagne  re- 
tirés dans  les  régions  de  Cadix  et  du  Portugal,  de 
l'autre  les  Romains  installés  à  la  Carthagène  des  mo- 
dernes, laquelle  commande  la  partie  de  la  Méditer- 
rannée  qui  s'étend  du  cap  Palos  au  détroit  de  Gibral- 
tar, nous  avons  peine  à  comprendre  que  les  Cartha- 
ginois eussent  pu  faire  passer  toute  une  armée  en  Es- 
pagne, et  encore  qu'il  ne  soit  fait  aucune  mention  des 
obstacles  qu'eussent  dû  nécessairement  y  apporter  les 
Romains.  Ce  n'est  pas  de  la  partie  de  la  côte  d'Afrique 
qui  fait  directement  face  aux  régions  de  l'Espagne  où 
la  prise  de  Carthagène  conduit  à  installer  les  Romains, 
qu'ils  auraient  pu  effectuer  cette  translation;  les  Etats 
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de  Siphax,  auxquels  taisaient  suite  ceux  du  roi  de 
Mauritanie,  occupaient  tout  l'occident  du  continent 
\frieain.  Les  Carthaginois  pouvaient  avoir  quelques 
comptoirs  sur  la  côte  ;  mais  est-il  possible  d'admettre 
que,  clans  la  translation  de  toute  une  armée,  ils  n'eus- 
sent pas  été  inquiétés  par  les  forces  romaines,  qui  de 
Carthagène  faisaient  face  à  toute  la  côte  d'Afrique  et 
avaient  intérêt  à  ne  pas  rester  inactives.  Rien  chez 
l'historien  ne  nous  indique  que  les  Romains  aient  cher- 
ché à  entraver  cette  translation  de  l'armée. 

La  présence  même  du  détroit  de  Gibraltar  qui  est 
situé  sur  le  parcours  qu'auraient  eu  à  suivre  les  flottes 
Carthaginoises,  semble  faire  naître  des  objections.  La 
multiplicité  des  rapports  qui  de  nos  jours  existent 
entre  la  Méditerranée  et  les  régions  de  l'Océan,  est 
cause  que  nous  ne  sommes  pas  frappés  de  ce  que  de- 
vait présenter  de  dangereux,  en  cas  d'hostilité,  un 
passage  aussi  resserré  que  celui  de  Gibraltar,  que  l'on 
aurait  eu  à  franchir  pour  se  porter  des  régions  de  la 
Méditerranée  à  la  hauteur  de  la  Cadix  des  modernes. 
Néanmoins  nous  sommes  très-portés  à  croire  que  cette 
considération  n'aura  pas  laissé  que  de  frapper  les  an- 
ciens, et  quelle  les  aura  longtemps  éloignés  de  l'idée 
de  former,  au-delà  de  ce  passage,  des  établissements 
destinés  à  servir  de  point  de  départ  aux  opérations  à 
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diriger  dans  l'intérieur  de  la  Péninsule.  Que  des  na- 
vires de  commerce  l'aient  franchi  pour  aller  trafiquer 
de  leur  cargaison,  c'est  ce  que  nous  admettons  comme 
très-probable.  Mais  que  des  peuples  de  la  Méditerranée 
aient  fondé,  au-delà  du  détroit,  de  ces  établissements 
qui  entraînent  des  relations  continuelles  et  constantes 
avec  la  mère  patrie,  c'est  ce  qu'il  nous  est  beaucoup 
plus  difficile  d'admettre. 

Cependant  l'armée  romaine  marche  à  la  rencontre  de 
l'armée  carthaginoise,  cà  laquelle  elle  livre  une  bataille 
qu'elle  gagne  encore.  Nous  ne  savons  où  elle  s'est  don- 
née; toutefois,  nous  voyons  qu'il  suffit,  aux  débris  de 
l'armée  carthaginoise,  de  dix  jours  de  marche  pour 
gagner  Gadès,  qui  est  toujours  son  lieu  de  retraite  ; 
ce  qui  nous  fait  donner  pour  théâtre  à  cette  bataille, 
ces  mêmes  régions  situées  entre  le  bassin  du  Xucar  et 
celui  de  la  Ségura. 

Le  général  romain  se  met  d'abord  à  la  poursuite  de 
ses  adversaires.  Puis,  voyant  que  les  Carthaginois  dis- 
persent leurs  troupes  dans  les  villes  fermées,  il  renonce 
à  les  y  forcer,  revient  sur  ses  pas,  et  nous  le  voyons 
entreprendre  le  siège  d'une  viile  du  nom  d'Oringis. 
Quel  est  l'emplacement  que  nous  assignerons  à 
Oringis?  Nous  allons  d'abord  reproduire  le  passage  où 
Tite-Live  en  fait  mention.  Scipion,  dit-il,  vov    il  la 
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guerre  disséminée  çà  et  là,  et  prévoyant  que  la  néces~ 
site  de  promener  ses  armes  d'une  ville  à  l'autre  lui 
coûterait  plus  de  temps  que  de  peine,  retourna  sur  ses 
pas.  Toutefois,  pour  ne  point  abandonner  aux  ennemis 
cette  contrée,  il  envoie  Scipion,  son  frère,  avec  dix 
mille  fantassins  et  mille  chevaux,  assiéger  la  ville  la 
plus  riche  du  pays,  ville  que  les  Barbares  appelaient 
Oringis.  Elle  était  située  à  l'extrémité  du  pays  des 
Mélesses,  nation  espagnole.  Le  territoire  en  est  fertile. 
Les  habitants  y  trouvent  même  à  exploiter  des  mines 
d'argent.  Gomme  elle  était  fortifiée,  elle  servait  à  As- 
drubal  pour  faire  des  excursions  chez  les  peuples  les 
plus  avancés  dans  les  terres.  Ainsi  s'exprime  Tite— 
Live. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  cette  ville  était 
située  de  telle  sorte  que  du  point  où  elle  était  on  pou- 
vait se  porter  chez  les  peuplades  les  plus  avancées  dans 
les  terres,  et  nous  en  concluons  qu'elle  devait  être 
assez  éloignée  du  littoral.  Nous  remarquons  également 
qu'elle  était  au-delà  du  territoire  d'une  peuplade  du 
nom  de  Mélesses.  Or  nous  verrons,  dans  les  Mélesses, 
les  habitants  du  territoire  de  Mula,  qui  est  au  sud  de 
la  Ségura.  Quant  à  Oringis,  nous  la  verrons  dans  la 
petite  ville  de  Ricote.  Puis  nous  verrons,  dans  les  peu- 
plades qui  occupent  les  vallées  des  affluents  supé- 
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rieurs  de  la  Ségura,  ces  peuples  avancés  dans  les  terres, 
chez  lesquels,  de Ricote,  on  pouvait  faire  des  incursions. 
On  voit,  d'après  cette  conjecture,  que  Ricote  aurait  été 
à  cette  époque  la  ville  la  plus  riche  de  la  contrée;  c'est, 
en  effet,  ainsi  que  Tile-Live  caractérise  la  ville  dont 
il  parle.  Nous  aurons  au  reste  occasion  de  revenir  sur 
ce  point  de  Ricote,  car  nous  n'hésitons  pas  à  admettre 
qu'indépendamment  du  rôle  que  nous  lui  attribuons 
dans  la  période  romaine,  il  y  aura  lieu  de  lui  en 
prêter  un  autre  non  moins  considérable  pendant  la 
période  arabe;  nous  croyons  qu'on  devra  reconnaî- 
tre   également ,   dans   Ricote ,   la  célèbre    Cordoue 
de  l'époque  arabe.  Nous  reprenons  le  récit  de  Tite- 
Live. 

Ici  se  produit  sous  la  plume  de  l'historien,  une  ré- 
flexion dont  nous  ne  pouvons  comprendre  l'à-propos , 
dans  l'hypothèse  de  la  géographie  des  modernes.  L'ap- 
proche de  l'hiver,  nous  dit-il,  ne  permettant  pas  de 
faire  une  tentative  sur  Gadès,  on  ramène  les  troupes 
dans  l'Espagne  citérieure.  Nous  ferons  remarquer 
que  s'il  n'y  avait  que  la  saison  qui  s'opposât  à  ce 
qu'on  attaquât  Cadix,  c'est  qu'on  était  à  proximité  de 
Cadix.  Mais,  si  l'on  était  à  proximité  de  Cadix, 
comment  s'expliquer  que  le  général  Romain  aban- 
donne ainsi  qu'il  le  fait,  tout  ce  qui  se  trouve  entre 
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Cadix  et  l'Ebre?  Ce  qui  n'est  rien  de  moins  que  tout 
l'intérieur  de  la  Péninsule.  Ce  qu'on  aurait  compris, 
c'eût  été  qu'installé  comme  on  l'y  suppose  à  la  Car- 
Ihagène  des  modernes,  il  eût  pris  ses  quartiers  d'hi- 
ver dans  le  midi  de  la  Péninsule,  se  maintenant  de 
la  sorte  à  portée  de  reprendre  au  printemps  ses  opé- 
ration contre  Cadix,  et  s'attachant  à  faire  entrer  ou  à 
maintenir  dans  son  parti  les  peuples  du  centre  de 
l'Espagne.  Mais  l'on  ne  comprend  pas  qu'il  soit  re- 
monté, ainsi  qu'il  le  fait,  au  nord  de  l'Ebre. 

Nous  touchons  à  la  campagne  décisive,  à  la  cam- 
pagne de  Silpia.  Les  Carthaginois  avaient  redoublé 
d'efforts;  ils  avaient  fait  des  levées  considérables  dans 
l'Espagne  ultérieure,  c'est-à-dire  dans  la  province  de 
Murcie  et  dans  l'Andalousie.  Tite-Live  porte  le  nom- 
bre de  leurs  troupes  à  55  000  combattants.  Il  leur 
donne  pour  point  de  rassemblement  la  ville  de  Silpia. 
Quelques  auteurs,  et  nous  partageons  leur  avis,  pen- 
sent qu'elle  est  la  même  que  celle  d'Uîba,  que  nous 
verrons  figurer  dans  la  campagne  de  César,  et  que 
nous  pensons  n'être  autre  que  Jumilla.  Du  reste,  en 
plaçant  Silpia  au  nord  de  la  Ségura,  qui  pour  nous 
est  le  Bélis,  nous  restons  en  accord  avec  Tite-Live, 
qui  no;:s  apprend  qu'après  la  perte  de  la  bataille,  l'ar- 
mée carthaginoise  a  dû  repasser  ce  fleuve  pour  opérer 
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sa  retraite.  Cette  position  se  concilie  également  avec 
la  marche  prêtée  à  l'armée  romaine,  que  nous  voyons 
partir  de  i'Ebre,  passer  par  Castulon  qui  pour  nous 
est  San  Felipe,  et  arriver  à  Bœcula,  qui  pour  nous 
est  Villena;  de  ce  point  il  nous  est  possible  d'ad- 
mettre qu'elle  aura  pu  se  porter  à  la  rencontre  des 
Carthaginois  installés  aux  environs  de  Jumilla.  La 
bataille  de  Silpia  est  encore  perdue  par  les  Cartha- 
ginois. 

A  la  suite  de  ce  désastre,  le  général  carthaginois  se 
hâta  de  faire  sa  retraite  sur  le  Bétis,  au  passage  du- 
quel il  faillit  à  être  prévenu  par  l'ennemi  :  une  fois 
sur  la  rive  opposée,  il  se  dirigea  vers  l'océan;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  y  être  harcelé,  poursuivi  par  l'armée 
victorieuse,  qui  lui  prit  et  tua  beaucoup  de  monde,  et 
le  serra  de  si  près  qu'il  fut  obligé  de  se  jeter  dans  des 
barques  et  de  se  rendre  par  mer  à  Gadôs.  Ce  fut  le 
signal  de  la  dispersion  de  son  armée,  dont  il  ne  resta 
bientôt  plus  un  seul  corps  important. 

C'est  à  la  suite  de  cette  campagne  que  Scipion, 
préoccupé  de  la  pensée  de  porter  la  guerre  en  Afrique, 
prit  le  parti  de  se  rendre  de  sa  personne  à  la  cour  de 
Syphax,  dans  le  temps  même  que  de  son  côté  s'y  ren- 
dait le  général  carthaginois,  ce  qui  fit  que  les  deux 
adversaires  s'y  trouvèrent  en  même  temps.  Tile-Livu, 
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qui  prête  à  Syphax  l'intention  d'amener  un  rappro- 
chement entre  les  deux  nations  rivales,  nous  apprend 
que  le  roi  fit  reposer  en  commun  sur  un  même  lit  les 
deux  généraux.  Syphax,  ajoute  Tile-Live,  était  roi  des 
Massœsyliens.  Cette  nation  est  limitrophe  de  la  Mau- 
ritanie; sa  position  correspond  à  la  partie  du  littoral 
espagnol  où  est  située  Carthagène. 

Nous  qui  avons  établi  la  limite  de  la  Mauritanie  à  la 
la  Macta,  nous  voyons  la  Massœsylie  dans  la  zone 
qui  comprend  le  Chéliff  inférieur;  et  nous  ferons  remar- 
quer que  cette  zone  correspond  à  celle  du  littoral  espa- 
gnol où  est  situé  l'Albuféra  de  Valence. 

Tite-Live,  mentionnant  quelques  lignes  plus  bas 
les  raisons  qui  avaient  décidé  Scipion  à  faire  cette 
démarche,  ajoute  :  L'amitié  de  Syphax  pouvait  mettre 
un  grand  poids  dans  la  balance.  Il  était  le  plus  puis- 
sant roi  de  l'Afrique  ;  il  s'était  déjà  mesuré  avec  les 
Carthaginois,  et  son  royaume  était,  par  son  extrémité, 
très-favorablement  placé  par  rapport  à  l'Espagne,  de 
laquelle  il  n'était  séparé  que  par  un  faible  détroit. 
Cette  application  du  nom  de  détroit  à  la  partie  de  mer 
qi'i  était  à  l'extrémité  de  la  Massôesylie,  nous  paraît 
mériter  attention.  Il  est  hors  de  doute  que  les  États  de 
Syphax  ne  s'étendaient  pas  jusqu'au  détroit  de  Gibral- 
tar, puisqu'ils  avaient  à  l'occident  toute  la  Mauritanie. 
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A  quelque  point  que  l'on  place  la  hauteur  où  ces  États 
s'arrêtaient,  on  voit  que  l'auteur  applique  l'expression 
de  détroit,  et  de  détroit  peu  considérable,  fretum  exi- 
(jaum,  à  l'espace  qui  séparait  les  deux  continents  pris 
à  cette  hauteur.  Nous  en  tirerons  donc  cette  consé- 
quence qu'il  était  possible  qu'on  l'ait  également  appli- 
quée au  resserrement  que  présente  la  Méditerranée 
prise  à  la  hauteur  de  Sahel  d'Oran  et  de  la  province  de 
Murcie. 

Cet  épisode  du  voyage  des  généraux  à  la  cour  du 
Syphax,  donne  encore  lieu  à  un  incident  qui  a  quel- 
que importance.  Tite-Live  nous  apprend  que  lesnavires 
qui  amenèrent  le  général  carthaginois,  venaient  d'en- 
trer dans  le  port,  quand  apparurent  en  mer  ceux  qui 
portaient  le  général  romain.  Il  nous  montre  le  général 
carthaginois  éprouvant  la  tentation  de  sortir  du  port 
pour  aller  saisir  en  mer  les  bâtiments  romains,  s'y  dis- 
posant même,  mais  ne  pouvant  le  faire  à  temps  en  rai- 
son de  la  rapidité  de  la  marche  des  navires  romains 
qui  arrivèrent  au  port  avant  que  les  navires  carthagi- 
nois eussent  pu  sortir  ;  et  ne  pouvant  songer  à  s'en 
saisir  dans  le  port  puisque  ce  port  était  de  la  dépen- 
dance de  Syphax.  La  conclusion  à  tirer  de  cette  ré- 
serve du  général  carthaginois,  est  que  Syphax  gardait 
la  neutralité,  ce  que  du  reste  démontre  la  démarche 
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des  généraux.  Mais  cette  neutralité  de  Syphax  annoncé 
que  les  Carthaginois  n'auraient  pu  se  servir  de  ses  ports 
pour  le  transport  de  l'armée  que  nous  les  avons  vus 
faire  passer  en  Espagne.  Et  cette  remarque  rend  plus 
sensible  la  difficulté  que  nous  avons  déjà  signalée,  et 
qui  s'oppose  à  ce  qu'on  admette  que  les  Carthaginois 
eussent  pu  convoyer  toute  une  armée  jusqu'à  la  Ca- 
dix des  modernes,  sans  que  les  Romains  installés  à 
Carthagène  y  eussent  mis  obstacle. 

Les  quatre  campagnes  que  nous  venons  d'examiner, 
suffirent  au  général  Romain  pour  anéantir  la  puissance 
des  Carthaginois  en  Espagne.  Elles  furent  suivies  de 
quelques  opérations  secondaires,  qui  amenèrent  leur 
expulsion  définitive  de  la  Péninsule;  nous  allons  les 
mentionner. 

A  son  retour  de  la  visite  qu'il  avait  faite  à  Syphax, 
Scipion  se  mit  en  campagne  pour  châtier  les  deux 
villes  de  Castulon  et  d'Illiturgis,  dont  nous  avons  déjà 
indiqué  l'emplacement,  en  voyant  Castulon  dans  San 
Felipe,  et  en  plaçant  Illiturgis  dans  la  partie  supé- 
rieure des  vallées  qui  débouchent  à  San  Felipe.  C'est 
de  ïarragone  que  part  l'expédition;  nous  voyons  le 
général  Romain  laisser  le  tiers  de  son  monde  devant 
Castulon,  et  se  porter  avec  le  reste  en  cinq  jours  de 
marche  sur  Illiturgis. 
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Que  de  Tarragone  le  général  Romain  se  porte  sur 
San  Felipe  et  cinq  marches  au-delà,  afin  de  châtier 
deux  villes,  on  peut  le  comprendre;  la  distance  qui 
sépare  l'Ebre  de  cette  conlrée  n'a  rien  d'excessif. 
Mais  qu'une  expédition  entreprise  dans  un  but  pareil, 
le  fasse  se  porter  de  Tarragone  à  la  Cazorla  des  mo- 
dernes dans  laquelle  on  voyait  le  Castulon  des  anciens, 
et  qui  est  dans  la  vallée  du  Guadalquivir;  qu'elle  le 
conduise  même  cinq  marches  au-delà,  ce  qui  l'amenait 
dans  le  centre  de  la  vallée,  c'est  ce  qu'il  n'est  plus 
aussi  aisé  de  comprendre.  La  première  de  ces  expé- 
ditions ne  donnait  à  traverser  qu'une  province;  la 
seconde  aurait  donné  à  traverser,  l'Espagne  presque 
dans  toute  sa  longueur.  D'ailleurs  autant  il  est  ai&é 
de  comprendre  l'importance  qu'on  pouvait  attachera 
réduire  San  Felipe,  en  raison  de  la  valeur  militaire 
de  sa  position,  autant  il  est  difficile  de  comprendre 
l'intérêt  que  l'on  aurait  eu  à  réduire  Cazorla,  située  au 
milieu  de  la  chaîne  qui  sépare  le  Murcie  de  l'Anda- 
lousie, et  placée  en  outre  à  l'écart  des  grandes  routes 
qui  du  nord  conduisent  dans  cette  dernière  province. 
On  ne  devine  pas  quel  motif  il  y  aurait  eu  pour  le 
faire. 

Scipion  reprend  la  route  de  Carthagène,  et  laisse  à 
ses  lieutenants  le  soin  de  soumettre  ceux  des  indigènes 
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qui  n'avaient  pas  été  réduits.  A  ce  propos  nous  dirons 
que  si  les  événements  relatifs  à  Castulon  et  à  Illiberris 
eussent  en  effet  amené  Scipion  dans  la  vallée  si  im- 
portante du  Guadalquivir,  il  nous  paraît  douteux  qu'il 
n'en  eût  pas   achevé   personnellement  la  conquête. 

Tout  l'intérêt  de  cette  campagne,  qui  paraît  avoir 
été  très-courte,  est  dans  la  catastrophe  de  la  ville 
d'Astapa.  Cette  ville  prise,  le  lieutenant  de  Scipion 
aurait  évacué  la  vallée  du  Guadalquivir  et  ramené  les 
troupes  à  Carthagène. 

Des  ouvertures  sont  faites  à  Scipion  de  la  part  des 
habitants  de  Gaclès,  dans  le  but  de  livrer  la  ville  ainsi 
que  la  garnison  carthaginoise  qui  l'occupait.  Afin  de 
mettre  à  profit  ces  ouvertures,  Scipion  renvoie  un 
petit  corps  de  troupes  en  Bétique,  ainsi  qu'une  divi- 
sion de  sa  flotte  sur  la  côte.  Cette  division,  nous  dit 
l'historien,  amenée  par  le  détroit  sur  l'océan,  se  porta 
vers  la  ville  de  Carteia,  qui  était  située  sur  le  littoral 
de  l'océan,  au  point  où  cette  mer  commence  à  se  déga- 
ger des  limites  du  canal.  Ce  passage  de  Tite-Live 
semble  désigner  la  position  de  Carteia,  qui  se  placera 
au  nord  du  cap  de  Gâte,  au-delà  du  quel  en  effet  s'élar- 
git le  canal  de  Mauritanie;  nous  supposons  que  ce 
pouvait  être  à  la  plage  de  Carbonero. 

Quant  à  la  conspiration  qui  devait  livrer  Gadès  à 
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l'armée  romaine,  elle  est  découverte;  ses  chefs  sont 
embarqués  et  dirigés  sur  l'Afrique.  De  Carteia  où  il 
stationnait,  le  général  romain  se  porte  sur  les  navires 
qui  transportaient  les  prisonniers,  dans  l'espérance  de 
pouvoir  délivrer  ces  derniers  ;  mais  son  attaque  est 
repoussée,  et  il  ne  peut  empêcher  les  bâtiments  de 
continuer  leur  route.  La  tentative  sur  Gadès  ayant 
avorté,  les  forces  de  terre  et  de  mer  qu'avait  envoyées 
Scipion,  retournent  a  Garthagène. 

Sur  ces  entrefaites  éclatait  une  révolte  des  troupes 
romaines  campées  sur  le  Sucron,  qui  pour  nous  est 
le  Mijarès  ;  révolte  qui  reposait  en  partie  sur  la 
croyance  que  Scipion  élaitmort;  il  avait  en  effet  été 
très-malade.  La  révolte  n'eut  aucune  suite;  elle  fut 
comprimée. 

A  la  suite  de  celte  répression,  Scipion  revient  sur 
l'Ebre  pour  y  combattre  l'insurrection  de  plusieurs 
chefs  de  ces  contrées  auxquels  la  nouvelle  de  sa  mort 
avait  fait  prendre  les  armes,  et  qu'il  réduit  également; 
—  puis,  des  régions  de  l'Ebre  où  il  vient  d'opérer, 
nous  le  voyons  avec  un  faible  corps  de  troupes,  reve- 
dir  sur  Gadès,  pour  y  avoir  en  secret,  avec  Massinissa, 
une  entrevue  qui  devient  le  point  de  départ  de  l'alliance 
durable  que  contracta  ce  dernier  avec  le  peuple 
romain. 

Ge  qui  frappe,  dans  l'hypothèse  de  la  géopraphie  des 
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modernes,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  des  corps  de 
troupes  souvent  peu  importante  se  portent  de  Car- 
thagène  sur  Cadix,  reviennent  de  Cadix  sur  l'Ebre, 
pour  retourner  sur  Cadix,  malgré  les  grandes  distan- 
ces qui  séparent  ces  points,  et  surtout  malgré  l'impor- 
tance des  populations  qui  occupent  les  régions  inter- 
médiaires, et  dont  il  n'est  du  reste  aucunement  fait 
mention;  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  surprendre.  Que 
deviennent  en  effet  ces  populations  intermédiaires? 
Quel  rôle  jouent-elles  ?  Esl-il  possible  d'admettre  que 
les  populations  de  la  Vieille-Castille  et  de  la  Manche 
fussent  restées  spectatrices  de  toutes  ces  opérations 
militaires  qui  s'étendaient  presque  dans  la  vallée  du 
Guadalquivir,  jusqu'aux  régions  de  Cadix  môme,  sans 
s'en  émouvoir,  sans  y  prendre  part?  Cette  surprise 
que  nous  cause  le  silence  de  l'historien  sur  ce  sujet,  on 
conçoit  que  nous  ne  l'éprouvions  pas  dans  l'hypothèse 
de  nos  rectifications,  où  tous  ces  mouvements  de 
troupes  concentrés  dans  les  deux  provinces  de  Va- 
lence et  de  Murcie,  laissent  à  l'écart  les  populations 
que  nous  venons  de  citer. 

On  peut  faire  la  remarque  que  la  présence  des  Car- 
thaginois à  Cadix  se  serait  prolongée  jusqu'à  la  fin  de 
la  guerre,  et  il  semble  qu'il  soit  difficile  de  le  compren- 
dre dans  l'hypothèse  de  la  géographie  des  modernes. 
En  effet  les  Romains  devaient  être  en  possession  des 
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provinces  orientales  de  l'Espagne,  et  même  de  l'Anda- 
lousie, puisque  nous  les  voyons  faire  campagne  sur  le 
Bétis.  Mais  comment  dès  lors  concevoir  que  la  pré- 
sence des  Carthaginois  à  Cadix  puisse  se  prolonger? 
L'occupation  de  la  Carthagène  des  modernes  par  les 
Romains  ne  se  serait-elle  pas  opposée  à  ce  que  les 
relations  de  la  mère-patrie  avec  Cadix  eussent  pu  se 
continuer?  N'est-il  pas  évident  que  si  les  Romains  se 
fussent  trouvés  installés  à  la  Carthagène  des  moder- 
nes, cette  dernière  ville  eût  nécessairement  joué,  dans 
cette  guerre,  un  tout  autre  rôle  que  celui  qu'elle  joue 
dans  Tite-Live,  où  il  n'en  est  plus  question  dès  qu'elle 
est  tombée  au  pouvoir  des  Romains?  Ne  serait-elle  pas 
devenue  entre  leurs  mains  une  position  offensive,  d'où 
ils  n'eussent  pas  manqué  de   menacer,  d'arrêter  les 
convois  que,  de  l'intérieur  de   la  Méditerranée,  les 
Carthaginois  auraient  eus  à  diriger  vers  le  détroit  de 
Gibraltar?  Disons  mieux,  disons  que  lorsqu'on  consi- 
dère d'un  côté  la  position  de  la  mère-patrie,  qui,  dans 
toute  hypothèse,  a  dû  être  située  dans  la  direction  de 
l'Algérie,  d'autre  part  celle  de  Cadix  située  vers  le  cou- 
chant de  l'Espagne,  et  enfin  la  position  intermédiaire 
occupée  par  la  Carthagène  des  modernes,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  conclure  que  du  jour  où  les  Romains 
eussent  été  à  Carthagène,  les  Carthaginois  n'auraient 
pu  se  maintenir  à  Cadix.  Ici   cependant,  et  bien  que 
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Carthagène  ait  été  prise  dès  le  début  de  la  guerre,  nous 
les  voyons  s'y  maintenir  jusqu'à  la  fin  ! 

Le  moment  vient  où  les  Carthaginois  abandonnent 
définitivement  le  territoire  de  la  Péninsule  ;  le  passage 
de  Tite-Live  où  cette  circonstance  est  rapportée,  ren- 
ferme une  indication  qui  a  de  la  valeur.  La  division 
navale  qui  portait  les  dernières  troupes  carthaginoises, 
après  avoir  échoué  dans  une  tentative  dirigée  contre 
Carthagène,  se  présente  devant  Gadès ,  dont  l'entrée 
lui  est  refusée.  De  là,  dit  l'historien  ,  elle  cingla  vers 
Ivice,  qui  est  à  la  distance  de  100  milles  du  continent. 

Il  semble  que  cette  indication  de  Tite-Live  au  sujet 
de  la  distance  d'Ivice,  soit  sujette  aune  double  inter- 
prétation. Ainsi  l'on  peut  se  demander  si  cette  distance 
est  applicable  au  point  du  continent  qui  est  le  plus 
rapproché  d'Ivice,  ou  au  point  du  continent  d'où  par- 
tait la  flotte.  On  sait  qu'elle  partait  de  Gadès  ,  et  Ton 
voit  que  dans  ce  cas  nous  aurions  la  distance  de  Gadès 
à  Ivice,  donnée  par  Tite-Live. 

Il  semble  qu'il  y  ait  un  moyen  certain  de  décider 
cette  question,  et  qui  consiste  à  rechercher  si  la  dis- 
tance de  i00  milles  indiquée  par  l'historien  est  en 
effet  celle  d'Ivice  au  continent.  Car  s'il  se  trouve  qu'elle 
ne  puisse  être  celle  d'Ivice  au  continent,  il  faut  qu'elle 
soit  celle  d'Ivice  au  point  d'où  partait  la  flotte,  au  point 
de  Gadès. 
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Mais  cette  distance  ne  peut  être  celle  d'Ivice  au  point 
le  plus  voisin  du  continent,  puisque  le  continent  n'en 
est  qu'à  50  milles,  et  que  l'historien  porte  cette  dis- 
tance à  100  milles.  On  peut  admettre  une  erreur  de 
quelques  milles,  mais  non  du  double.  Il  faut  donc  que 
cette  distance  soit  celle  d'Ivice  au  point  d'où  partait 
la  flottille,  c'est-à-dire  au  Mar-Menor  où  nous  plaçons 
Gadès.  Ici  les  distances  concordent  ;  il  n'y  a  plus  d'er- 
reur ;  la  distance  du  Mar-Menor  à  Ivice  répond  aux 
100  milles  de  l'historien.  On  peut  en  outre  remarquer 
que  l'indication  de  la  distance  d'Ivice  au  cap  St-Martin, 
qui  est  le  point  du  continent  le  plus  rapproché  de  cette 
île,  est  purement  géographique,  et  qu'une  pareille  in- 
dication purement  géographique  n'est  pas  aussi  natu- 
rellement amenée  par  la  narration  de  l'historien  que 
l'est  celle  do  la  distance  d'Ivice  au  Mar-Menor  ;  laquelle 
venait  compléter  la  désignation  que  donnait  l'auteur 
du  lieu  sur  lequel  se  dirigeait  la  flotte.  Nous  concluons 
donc  que  c'est  bien  le  trajet  de  Gadès  à  Ivice  que  nous 
indiquait  l'historien  ,  et  que  nous  avons  la  position 
de  Gadès  donnée  par  Tite-Live  lui-même. 

Nous  ferons  également  remarquer  combien  est 
simple  et  naturelle,  dans  la  situation  respective  des 
partis,  cette  traversée  du  Mar-Menor  à  Ivice,  qu'au- 
raient faite  les  Carthaginois;  traversée  courte,  qui,  par 
son  peu  de  durée,  exposait  à  peu  d'événements;  et 


102  CHAPITRE   VI. 

combien  au  contraire  est  peu  naturelle  une  traversée 
qui  les  aurait  conduits  de  la  Cadix  des  modernes  à 
Ivice,  leur  donnant  à  longer  100  lieues  de  côtes  occu- 
pées par  leurs  adversaires  qui  auraient  été  en  posses- 
sion de  la  Garthagène  des  modernes;  et  cela  pour  re- 
venir à  Ivice!  On  le  comprendrait  plus  volontiers  si 
une  pareille  traversée  eût  eu  du  moins  pour  objet  de 
regagner  simplement  les  eaux  de  la  mère-patrie. 

Autre  circonstance  non  moins  inexplicable  de  cet 
épisode.  Nous  avons  dit,  d'après  Tite-Live,  que  l'ami- 
ral carthaginois  avait  fait  une  tentative  infructueuse 
sur  Carthagène;  or  c'est  à  la  suite  de  cet  échec  qu'il 
serait  allé  faire  une  tentative  analogue  sur  Cadix,  dont 
le  succès  n'eût  pu  même  lui  servir  à  rétablir  les  affaires 
des  Carthaginois  dans  la  Péninsule  ,  puisqu'ils  n'y 
avaient  conservé  aucune  position  !  Est-il  raisonna- 
ble de  le  supposer?  Autant  toutes  ces  allées  et  ve- 
nues sont  faciles  à  comprendre  dans  l'hypothèse  de 
notre  reconstruction,  où  ces  différents  points  sont  à 
portée  les  uns  des  autres,  autant  elles  le  sont  peu,  dans 
l'hypothèse  de  la  géographie  admise  jusqu'ici,  où  ces 
points  sont  à  de  si  grandes  distances  les  uns  des  au- 
tres, et  dans  la  situation  où  les  événements  de  la 
guerre  avaient  placé  chaque  parti. 

On  vient  de  voir  qu'avant  de  se  diriger  sur  [vice,  la 
llottille  carthaginoise  avait  fait  une  tentative  surGadès, 
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et  qu'elle  en  avait  été  repoussée.  Tite-Live  nous  ap- 
prend qu'après  cet  échec  elle  alla  mouiller  sur  une 
rade  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Cimbis ,  et  qui 
était,  à  proximité  de  Gadès.  Or,  dans  son  pilote  de  la 
Méditerranée,  M.  Baudin  nous  apprend  qu'au  nord 
et  à  proximité  du  Mar-Menor  se  trouve  le  mouillage 
de  Lugar-Nuevo,  formé  du  côté  du  nord  par  les  terres 
du  cap  Santa  Pola,  près  duquel  se  trouve  également 
un  cap  qui  porte  le  nom  de  pointe  Algibe.  Nous  ferons 
remarquer  le  rapport  que  présente  la  dernière  partie 
de  ce  nom  d'Algibe  avec  le  Cimbis  de  Tite-Live,  et 
nous  n'hésiterons  pas  à  admettre  que  c'est  sur  cette 
rade  qu'en  se  retirant  du  Mar-Menor,  où  elle  venait 
d'éprouver  un  refus,  sera  venue  mouiller  la  flotte  car- 
thaginoise. 

Nous  terminons  ici  l'examen  de  la  campagne   de 
Scipion  l'Africain. 


CHAPITRE    VII 


Des  guerres  des  Romains  en  Espagne,  contre  les  indigènes,  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  la  supposition  que  les  Colonnes  d'Hercule 
doivent  se  retrouver  à  la  hauteur  de  la  province  de  Murcie.  et  du 
Sahel  d'Oran. 


La  retraite  des  Carthaginois  avait  laissé  les  Homains 
en  possession  des  régions  orientales  de  l'Espagne, 
c'est-à-dire  des  provinces  de  la  vallée  de  PEbre,  et  de 
celles  de  Valence  et  de  Murcie.  Maîtres  de  cette  zone, 
ils  devaient  ne  pas  tarder  à  pénétrer  dans  les  provinces 
limitrophes,  qui  sont  celles  de  la  Nouvelle-Castille,  de 
la  Manche  et  de  l'Andalousie,  et  à  y  entrer  en  lutte 
avec  les  indigènes. 

Deux  des  provinces  que  nous  venons  d'indiquer, 
celles  de  la  Nouvelle-Castille  et  de  la  Manche,  sont 
d'un  accès  facile  pour  des  armées  déjà  en  possession 
des  provinces  orientales  de  l'Espagne.  Elles  se  com- 
posent de  plaines  étendues  qui,  du  côté  du  levant,  sont 
en  contiguïté  d'une  part  et  par  la  vallée  du  Xiloca  avec 
celle  de  l'Ebre,  de  l'autre  et  par  les  régions  d'Àlbacète 
avec  les  provinces  de  Valence  et  de  Murcie.  Elles  se 
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trouvent  donc  formel'  une  espèce  de  seuil  à  l'aide  duquel 
on  peut,  des  provinces  orientales,  pénétrer  sans  de 
grandes  difficultés  clans  les  provinces  centrales  de  la 
Péninsule.  Aussi  avons-nous  admis  que  c'était  dans  la 
Manche  et  la  Nouvelle-Castille  qu'avait  fait  campagne 
Annibal  avant  son  expédition  d'Italie  ;  et  est-ce  aussi 
dans  la  Manche  que  ne  tardent  pas  à  leur  tour  à  se 
montrer  les  Romains,  quand  ils  ont  eu  expulsé  les  Car- 
thaginois des  provinces  orientales.  On  les  y  voit  entrer 
en  lutte,  entre  autres,  avec  le  peuple  de  Numance,  qui 
se  soumet  au  premier  abord,  mais  qui,  quelques  an- 
nées plus  tard,  reprendra  les  armes  pour  soutenir 
contre  eux  le  siège  resté  si  célèbre. 

Quant  à  la  province  d'Andalousie,  limitrophe  égale- 
ment des  provinces  orientales,  elle  n'est  pas  dans  les 
mêmes  conditions  topographiques  que  la  Manche.  Au 
lieu  de  s'ouvrir  par  des  plaines  du  côté  des  provinces 
orientales,  elle  présente  au  contraire  de  ce  côté  des 
montagnes  qui  forment  une  véritable  barrière  entre 
elles  et  ces  dernières.  Ce  sont  les  montagnes  qui  sé- 
parent le  bassin  de  la  Ségura  du  bassin  du  Guadal- 
quivir.  Aussi  ne  serons-nous  pas  surpris  de  voir  cette 
vallée  devenir  le  théâtre  de  la  lutte  la  plus  opiniâtre 
qu'aient  eue  à  soutenir  les  Romains  pour  pénétrer  dans 
les  provinces  limitrophes,  et  qui  a  eu  sa  personnifica- 
tion dans  le  célèbre  Viriathe. 


tÔfi 


CHAPITRE    VI 


Il  est  cependant  un  côté  par  lequel  il  est  encore  pos- 
sible de  pénétrer  dans  l'Andalousie,  c'est  celui  de  son 
littoral  méridional,  lequel  fait  face  à  l'Afrique  et  per- 
met de  tourner  les  obstacles  qu'on  rencontre  en  vou- 
lant l'aborder  du  côté  du  levant.  Il  est  vrai  qu'on  en 
rencontre  d'analogues  en  l'abordant  par  le  côté  du  sud, 
au  moyen  de  la  présence  des  monts  de  Grenade.  Tou- 
tefois, la  possibilité  d'aborder  l'Andalousie  à  la  fois  par 
l'est  et  par  le  sud,  donne  plus  de  chances  de  succès. 
Nous  ferons  d'ailleurs  remarquer  qu'entre  le  massif  des 
monts  de  la  Ségura  et  celui  des  monts  de  Grenade, 
existe  une  vallée,  celle  que  parcourtla  rivière  qui  descend 
à  Lorca,  et  que  cette  vallée  donne  accès  vers  celle  du 
Guadalquivir.  Elle  a  dû,  en  tout  temps,  former  la 
principale  voie  qu'auront  suivie  les  armées  envahis- 
santes qui,  des  régions  de  Murcie,  auront  eu  à  péné- 
trer dans  celles  du  Guadalquivir.  On  voit  comment  la 
disposition  propre  aux  provinces  limitrophes  aide  à  ce 
qu'on  puisse  y  pénétrer  en  venant  des  provinces  orien- 
tales. 

Si  l'on  veut  se  porter  plus  avant,  si,  des  provinces 
limitrophes,  on  veut  se  porter  dans  celles  de  l'occident 
de  la  Péninsule,  les  facilités  pour  le  faire  ne  sont  plus 
les  mêmes.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne  la  vallée  du  Gua- 
dalquivir, lorsque  l'on  veut  se  porter  au-delà,  vers  le 
nord-ouest,  on  rencontre  les  régions  montueuses  de 
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l'Estrémadure  méridionale,  que  l'on  n'a  plus,  comme 
on  l'avait  pour  l'Andalousie,  la  facilité  de  tourner  par 
la  voie  de  la  mer.  D'ailleurs ,  à  cette  distance  on  com- 
mence à  s'éloigner  des  régions  orientales  que  nous 
supposons  toujours  être  le  point  de  départ  de  ces  opé- 
rations agressives.  Aussi  verrons-nous  que  les  ar- 
mées envahissantes  qui  ont  suivi  cette  direction 
ont  rencontré  des  difficultés  qu'elles  n'ont  pu  sur- 
monter. 

Un  résultat  analogue  se  produit  plus  au  nord.  Si, 
de  la  Nouvelle-Castille  et  de  la  Manche,  on  veut  se  por- 
ter vers  les  provinces  du  couchant,  l'accès  vers  ce  côté 
est  rendu  difficile;  tant  par  la  présence  des  monts  de 
Guadarrama  et  de  Gredos  qui  limitent  au  nord-ouest 
la  Nouvelle-Castille,  que  par  les  montagnes  qui  sont 
installées  par  le  travers  même  des  vallées  du  Tage  et 
de  la  Guadiana,  qu'elles  interceptent  en  quelque  sorte. 
En  effet,  ces  deux  vallées  qui,  par  la  direction  qu'elles 
suivent,  pourraient  conduire  vers  les  provinces  du  cou- 
chant, vont  se  resserrant  de  plus  en  plus,  pour  finir 
par  ne  plus  former  que  des  défilés  qui  passent  au  pied 
des  montagnes  dont  elles  sont  remplies.  Il  en  résulte 
une  barrière  réelle  qui  règne  dans  la  direction  du  nord 
au  sud,  sur  un  parcours  de  80  lieues.  C'est  cette  bar- 
rière qui  a  rendu  le  Portugal  possible;  c'est  elle  qui  a 
rendu  possible  la  résistance  à  l'invasion  des  Arabes, 
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ainsi  que  le  retour  à  l'offensive  qui  a  été  reprise  contre 
eux  et  qui  a  amené  leur  expulsion. 

Que  si  Ton  veut  se  représenter  cette  barrière  sous 
un  point  de  vue  plus  étendu,  on  pourra  l'obtenir  au 
moyen  d'une  ligne  qu'on  supposerait  tracée  des  Pyré- 
nées centrales  au  cap  de  Lisbonne,  et  de  laquelle,  à  la 
hauteur  des  frontières  de  Portugal,  se  détacherait  une 
autre  ligne  qui  se  porterait  dans  la  direction  des  bou- 
ches du  Guadalquivir,  où  elle  aboutirait  à  la  Sierra  de 
Constantina.  Ainsi  tracée,  cette  ligne  protège  toute  la 
vallée  du  Duero  et  le  Portugal;  ce  qui,  en  raison  de  la 
grande  surface  qu'occupe  la  vallée  du  Duero  dans  la 
Péninsule,  représente  environ  la  moitié  de  l'Espagne. 
C'est  la  vraie  barrière  devant  laquelle  se  sont  arrêtées 
les  différentes  invasions  qui  ont  pénétré  en  Espagne, 
soit  que,  comme  le  firent  les  Carthaginois  et  les 
Arabes,  elles  y  fussent  entrées  par  le  sud-est,  c'est-à- 
dire  par  la  région  du  cap  Palos,  soit  que,  comme  le 
firent  les  Romains  et  les  nations  gothiques,  elles  y  fus- 
sent entrées  par  le  nord-est,  c'est-à-dire  par  la  Gaule 
narbonnaise.  Il  y  a  toutefois  lien  de  faire  une  exception 
au  sujet  des  Romains  qui,  s'ils  furent  longtemps  arrêtés 
par  cette  barrière  et  ils  l'étaient  à  l'époque  qui  nous 
occupe,  finirent  néanmoins  par  la  franchir  sous  les  em- 
pereurs et  par  soumettre  la  Péninsule  entière.  Mais 
ils  furent  les  seuls  qui  y  parvinrent. 
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Les  luttes  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  les  indi- 
gènes pour  établir  leur  domination  dans  les  provinces 
que  nous  désignons  sous  la  dénomination  de  limitro- 
phes sont  très-multipliées,  à  les  prendre  depuis  la 
retraite  des  Carthaginois  jusqu'au  temps  des  guerres 
de  César.  Nous  en  trouvons  le  récit  dans  Appien. 
Nous  ne  les  rappellerons  pas  toutes,  et  nous  ne  nous 
attacherons  qu'aux  circonstances  de  ces  luttes  qui  peu- 
vent être  utilisées  au  profit  de  la  démonstration  qui 
nous  occupe. 

C'est  dans  la  Nouvelle-Castille  que  commencent 
par  se  porter  les  Romains.  Nous  les  voyons  entrer  en 
lutte  avec  les  Celtibères,  que  nous  y  placerons,  et  qui 
eux-mêmes  comprenaient  les  Belliens,  les  Titiens, 
les  Arévaques  avec  lesquels  les  Romains  sont  fré- 
quemment aux  prises,  et  enfin  les  Caucéens,  auxquels 
Lucullus  déclare  la  guerre  sans  motif,  et  dont  il  fait 
massacrer  un  grand  nombre.  Appien  nous  apprend 
que  ces  derniers  étaient  dans  le  voisinage  des  Carpe - 
tans;  or,  comme  nous  installerons  les  Carpétans  sur 
la  partie  occidentale  de  la  Sierra-Morena,  nous  serons 
conduits  à  placer  les  Caucéens  sur  la  Guadiana, 
à  la  hauteur  d'Alcocer.  Les  luttes  des  Romains 
avec  les  peuples  de  la  Manche,  quoiqu'elles  aient 
donné  lieu  à  des  événements  de  guerre  très-multi- 
pliés ,  ne  présentent  pas  de  circonstances  dont  nous 
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puissions   tirer  parti   au  point  de  vue  qui  nous  oc- 
cupe. 

Bien  que  nous  admettions  que,  de  la  vallée  de  l'Ebre 
où  ils  étaient  installés,  les  Humains  se  seront  portés 
par  celle  du  Xiloca  dans  la  Nouvelle-Castille,  nous 
ne  voulons  pas  dire  qu'on  ne  puisse  également,  en  re- 
montant l'Ebre  supérieur,  pénétrer  dans  la  Vieille— 
Castille  ;  mais  nous  pensons  que  les  Romains  durent 
d'abord  préférer  la  voie  du  Xiloca,  qui,  en  les  con- 
duisant dans  la  Nouvelle-Castille,  ne  les  éloignait 
pas,  comme  l'eût  l'ait  celle  de  l'Ebre  supérieur,  des 
provinces  méditerranéennes  où  ils  s'étaient  déjà  in- 
stallés. 

Nous  passons  aux  guerres  des  Romains  avec  les 
peuples  duGuadalquivir,  dont  la  vallée  est  pour  nous 
la  Lusitanie  des  anciens. 

La  lutte  paraît  avoir  été  commencée  par  les  Lusi- 
tains  eux-mêmes,  qui  prirent  les  armes  les  premiers, 
et  ravagèrent  le  territoire  des  peuples  qui  avaient  déjà 
reconnu  la  domination  des  Romains.  Il  est  probable 
que  les  progrès  des  Romains  dans  la  Nouvelle-Castille 
et  la  Manche,  ainsi  que  sur  le  littoral  qui  s'étend  du  cap 
de  Gâte  au  détroit  de  Gibraltar,  les  décidèrent  à  pren- 
dre l'offensive.  «  Us  poussèrent,  nous  dit  Appien,  leurs 
incursions  jusqu'à  l'Océan  ;  d'où  ils  s'avancèrent  jus- 
que sur  le  territoire  occupé  par  les  Blastophéniciens.  » 
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Le  nom  de  ces  derniers  nous  indique  qu'ils  prove- 
naient du  mélange  des  colonies  phéniciennes  avec  les 
indigènes  connus  sous  le  nom  de  Bastules.  Appien 
nous  apprend  en  effet  que  ces  colonies  y  avaient  été 
établies  par  Hannibal.  Or  nous  verrons  que  les  Bas- 
tilles se  placeront  du  cap  de  Gale  au  cap  Palos  ;  c'est 
donc  jusqu'à  ce  littoral  que  s'était  étendue  l'invasion 
des  Lusitains. 

Quanta  l'expression  d'Appien,  par  laquelle  il  nous 
l'ait  connaître  que,  dans  ce  mouvement  d'invasion, 
les  Lusitains  s'étaient  portés  sur  l'Océan,  elle  donne 
lieu  à  une  observation.  On  a  peine  à  la  comprendre  si 
on  transporte  la  scène  dans  le  Portugal  des  mo- 
dernes. Les  Portugais  étant  installés  sur  l'Océan 
même,  on  ne  comprend  pas  que  l'on  ait  pu  dire  d'eux 
qu'ils  s'avançaient  jusqu'à  l'Océan.  Mais  on  compren- 
dra qu'on  ait  pu  le  dire  des  peuples  de  la  vallée 
du  Guadalquivir.  Les  habitants  de  cette  vallée  qui 
prirent  les  premiers  les  armes,  durent  être  très-pro- 
bablement ceux  de  la  province  de  Jaën.  Or  il  suffisait 
qu'ils  s'avançassent  par  la  vallée  des  Veletz,  pour 
qu'ils  arrivassent  sur  la  partie  méridionale  du  royaume 
de  Murcie,  et  sur  les  régions  du  cap  de  Gâte,  dont  le 
littoral  portait  chez  les  anciens  le  nom  d'Océan.  — 
Appien  a  donc  pu  dire  du  mouvement  des  Lusitains, 
qu'ils  s'étaient  portés  sur  l'Océan. 
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Cependant  les  peuples  situés  en  deçà  du  Tage,  nous 
dit  Appien,  qui  n'avaient  point  jusqu'alors  pris  part  à 
l'insurrection,  prennent  les  armes  à  leur  tour,  et  en- 
vahissent le  territoire  des  Cunùtes.  Dans  les  peuples 
qu'il  présente  comme  situés  en  deçà  du  Tage,  nous 
verrons  les  habitants  de  la  vallée  du  Guadalquivir  qui 
occupent  la  rive  gauche  du  bas  du  fleuve,  les  régions 
de  Ronda  ;  et  nous  en  conclurons  que  jusqu'alors  il 
n'y  avait  eu  que  ceux  de  la  partie  orientale  de  la  val- 
lée, lesquels  en  effet  durent  être  les  premiers  atteints 
par  les  armes  romaines,  qui  avaient  pris  les  armes. 
Toutefois  cet  incident  ne  laisse  pas  que  de  s'expliquer 
diilicilement,  si  on  le  transporte  sur  le  territoire  du 
Portugal.  On  a  peine  à  comprendre  que  les  peuples 
situés  en  deçà  du  Tage  des  modernes,  et  qui,  par  leur 
position,  auraient  dû  être  les  premiers  atteints  par  les 
armes  romaines,  n'eussent  pas  été  les  premiers  à  se 
défendre.  La  contradiction  que  nous  signalons  n'existe 
plus  dans  notre  hypothèse,  où  le  côté  par  lequel  ar- 
rivaient les  Romains,  étant  la  vallée  des  Veletz,  ces 
derniers  laissaient,  sans  les  atteindre,  les  peuples  du 
bas  Guadalquivir. 

Nous  avons  dit  que  cette  prise  d'armes  de  la  part  de 
cette  partie  des  Lusitains,  avait  eu  pour  effet  de  les 
conduire  à  envahir  un  peuple  qui  portait  le  nom  de 
Cunètes.  Les  Gunètes  ont  beaucoup  occupé  les  géo- 
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graphes  qui  ont  va  en  eux  les  peuples  du  cap  Saint- 
Vincent,  guidés  dans  cette  conjecture  parle  sens  du  mot 
Cunètes,  lequel  suivant  les  anciens  dérivait  du  latin 
Cuneus,  qui  signifie  un  coin.  Nous  accepterons  volon- 
tiers cette  interprétation,  mais  avec  cette  différence 
qu'au  lieu  d'y  voir  un  angle  formé  par  le  rivage  sur  la 
mer,  tel  qu'est  le  territoire  qui  se  termine  par  le  cap 
Saint-Vincent,  nous  y  verrons  au  contraire  un  angle 
déterminé  dans  l'intérieur  des  terres  par  la  disposition 
propre  aux  deux  chaînes  de  montagnes  qui  entourent 
la  contrée  de  Malaga,  et  se  composent  d'une  part  du 
massif  de  Ronda  dont  les  contre-forts  se  prolongent 
jusqu'à  Gibraltar,  et  d'autre  part  du  massif  de  la  Ne- 
vada dont  les  contre-forts  se  prolongent  jusqu'à  Mo- 
tril.  En  effet,  la  contrée  qu'elles  embrassent  a  la  forme 
d'un  angle,  d'un  coin  ;  on  y  trouve  môme  une  ville 
qui  porte  le  nom  de  Coin  ;  c'est  dans  ce  territoire  de 
Malaga  ainsi  circonscrit  qu'il  faudra  désormais  retrou- 
ver les  Cunètes  d'Appien  et  des  autres  géographes  de 
l'antiquité.  C'est  sur  ce  territoire  que  se  portèrent  les 
peuples  du  Guadalquivir  inférieur  ;  ils  y  mirent  le 
siège  devant  la  capitale  de  la  contrée  qui  est  désignée 
sous  le  nom  de  Cunistorgis.  Les  Lusitains,  dans  cette 
expédition,  se  portèrent  plus  loin  encore  ;  ils  s'avan- 
cèrent jusqu'aux  Colonnes,  et  y  ravagèrent  les  colonies 
phéniciennes  dont  nous  avons  parlé.   Ils  y  mirent  le 

GÉOUR.    DU  NORD    DH    L'AFiUQ.  8 


114  CHAPITRE  VII. 

siège  devant  une  ville  du  nom  d'Océlis,  mais  ils  furent 
obligés  de  le  lever. 

Cependant  le  général  romain  Atilius  reprend  l'of- 
fensive. Son  expédition  peut  nous  faire  reconnaître 
une  ville  de  la  Lusitanie.  Il  pénétra  chez  les  Lusitains, 
nous  dit  Àppien  ,  et  après  avoir  soumis  une  de  leurs 
principales  villes  du  nom  d'Oxlracas ,  il  rangea  sous 
son  autorité  le  région  environnante,  et  même  une 
partie  des  Vettons  qui  étaient  limitrophes.  Les  Vet- 
tons  sont  placés  par  nous  au  nord-est  de  l'Andalousie 
des  modernes,  où  se  trouve  vers  le  nord  un  village 
du  nom  de  Veas  qui  semble  rappeler  leur  nom,  ainsi 
que  la  ville  d'Ubéda,  située  plus  au  sud,  et  qui  sem- 
ble le  rappeler  également.  Ce  ne  peut  être  par  ce  côté 
qu'aura  pénétré  Atilius  ,  puisque  ce  n'est  qu'accessoi- 
rement qu'il  reçoit  la  soumission  de  quelques  Vettons; 
il  aura  donc  dû  pénétrer  par  le  sud-est,  par  la  route 
des  Veletz.  Or  on  trouve  de  ce  côté  la  ville  d'Huescar, 
qui  pourrait  répondre  à  la  ville  d'Oxtracas  d'Appien. 

Cependant  les  Romains  reprennent  leur  mouve- 
ment d'offensive  sous  Galba,  qui  pénètre  également 
dans  la  vallée  du  Guadalquivir.  Mais  après  une  alter- 
native de  revers  et  de  succès,  il  est  battu.  A  la  suite 
de  cet  échec,  nous  dit  Apprien  ,  Galba,  escorté  des  dé- 
bris de  sa  cavalerie,  se  réfugia  à  Carmone  ;  d'où,  ayant 
appelé  à  lui  les  forces  de  la  province ,  il  se  porta  chez 
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les  Cunètes,  et  hiverna  à  Cnnistorgis.  La  proximité 
dans  laquelle  sont,  dans  l'hypothèse  de  notre  rectifica- 
tion, ces  différents  points  les  uns  des  autres,  nous 
fait  comprendre  les  mouvements  que  rapporte  Appien. 
Nous  comprenons  que  des  régions  de  Grenade  et 
d'Huescar  où  se  sera  passée  l'affaire,  Galba  se  soit 
porté  avec  les  débris  de  sa  cavalerie  à  Lorca  ,  qui  pour 
nous  est  Garmone;  qu'il  y  ait  appelé  à  lui  les  forces 
de  la  province  et  qu'il  se  soit  reporté  dans  la  région 
de  Malaga  où  il  aura  hiverné.  Ces  mêmes  mouvements 
ne  se  conçoivent  plus  aussi  aisément  dans  l'hy- 
pothèse de  la  géographie  acceptée  jusqu'ici,  où  il 
faut  admettre  que  du  Portugal  où  se  serait  passée 
l'affaire ,  Galba  serait  venu  sô  réfugier  à  Garmone , 
pour  ensuite  aller  hiverner  dans  les  régions  du  cap 
Saint-Vincent.  Non  seulement  les  distances  qui  sé- 
parent ces  différents  points  ne  permettent  plus  d'ad- 
mettre aussi  aisément  ces  mouvements,  mais  il  sem- 
ble que  la  situation  des  régions  du  cap  Saint-Vincent, 
placées  comme  elles  le  sont  à  l'écart  des  routes 
qui  du  Guadalquivir  conduisent  vers  le  Portugal,  s'op- 
pose à  ce  qu'on  puisse  admettre  que  les  Romains 
eussent  été  s'engager  dans  l'angle  qu'elles  forment. 

Cependant  Lucullus ,  celui  que  nous  avons  déjà  vu 
aux  prises  avec  les  Vaccéens ,  était  à  hiverner  dans  la 
Turdétanie  (nous   placerons  la   Turdétanie  dans  la 
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partie  centrale  de  la  province  de  Mnrcie  où  la  ville 
de  Tutana  semble  en  rappeler  le  nom) ,  quand  il  ap- 
prend que  les  Lusitains  se  sont  avancés  sur  la  fron- 
tière. Il  se  porte  contre  eux  et  leur  fait  essuyer  un 
grave  échec;  et  à  la  suite  de  ce  succès ,  il  se  détourne 
vers  le  sud  ,  et  y  coupe  la  retraite  à  un  autre  corps 
ennemi  qui  ravageait  le  littoral;  il  lui  fait  mettre  bas 
les  armes.  Il  reprend  alors  la  route  de  la  Lusitanie 
où  il  pénètre.   Dans  le  môme  temps  et  de  son  côté, 
Galba,  des  régions  de  Malaga  où  il  était,  en  fait  au- 
tant. Des  pourparlers  s'engagent  entre  Galba  et  les 
Lusitains  ,  qui  manifestent  des  dispositions  à  se  sou- 
mettre. Le  général  romain,  sous  prétexte  de  leur  as- 
signer à  cultiver  des  terres  meilleures  que  celles  qu'ils 
possédaient,  leur  prescrit  de  se  réunir,  puis  il  les 
fait  entourer  par  son  armée ,  et  contre  la  foi  des  né- 
gociations entainées,  les  fait  massacrer.  L'exaspéra- 
tion que  fait  naître  ce  massacre  ,  amène  une  explosion 
qui  a  pour  résultat  de  remettre  la   conduite  de  la 
guerre  entre  les  mains  de  Viriathe;  tel  fut  le  prélude 
de  la  guerre  de  huit  années  que  ce  dernier  a  soutenue 
dans  la  vallée  du  Guadalquivir  ;  lutte  féconde  en  pé- 
ripéties et  dont  nous  ne  citerons  que  les  circonstances 
qui  rentrent  dans  notre  sujet 

De  ce  nombre  est  le  désastre  essuyé  par  le  général 
romain  Vetilius.  Son  armée  était  de  16000  hommes  , 
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il  en  resta  10000  sur  le  champ  de  bataille.  Les  débris 
de  son  armée,  nous  dit  Appien,  se  hâtèrent  de  gagner 
Tartesse.  Nous  pensons,  quant  à  nous,  que  Tartesse 
doit  être  placé  au  nord  du  cap  de  Gâte,  peut-être  à  la 
Carbonera.  Jusqu'ici  ou  plaçait  Tartesse  à  la  hauteur 
de  Malaga;  mais,  lors  même  qu'on  le  placerait  à  la 
hauteur  de  Malaga,  il  nous  paraît  difficile  d'admettro 
que  des  régions  du  Portugal  ,  où  le  désastre  aurait 
été  essuyé,  les  faibles  débris  de  l'armée  romaine  eus- 
sent pu  effectuer  leur  retraite  sur  Malaga.  Ils  auraient 
eu  60  à  70  lieues  à  parcourir  dans  un  pays  ennemi  et 
montagneux  que  la  nouvelle  de  leur  désastre  aurait 
très-probablement  fait  soulever;  comment  admettre 
qu'ils  eussent  pu  atteindre  le  littoral  de  Malaga?  tandis 
que  nous  n'avons  pas  la  même  peine  à  comprendre 
que,  de  la  vallée  du  Quadalquivir  où  a  dû  se  passer 
l'affaire,  ces  débris  aient  pu  gagner  la  région  du  cap 
de  Gâte  ,  où  nous  plaçons  Tartesse.  Ici  les  distances 
sont  loin  d'être  aussi  considérables. 

A  une  autre  époque  de  la  guerre,  Viriathe  pénètre 
sur  le  territoire  des  Carpétans,  alliés  des  Romains  et 
que  ces  derniers  viennent  défendre  contre  ses  attaques. 
A  leur  approche,  nous  dit  Appien,  Viriathe  repassa 
le  Tage  et  se  retira  sur  le  mons  Veneris.  Cette  position 
où  nous  le  voyons  se  retirer,  est  fréquemment  citée 
dans  le  récit  d'Appien.  Or  si  nous  plaçons  les  Carpe- 
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tans  sur  la  partie  occidentale  de  la  Sierra  Morena,  et 
si  Viriathe  a  battu  en  retraite,  en  partant  de  cette  ré- 
gion, de  manière  à  avoir  à  passer  le  Tage  qui  pour  nous 
est  le  Guadalquivir,  nous  pourrons  supposer  que  le 
nions  Veneris  serait  la  ville  de  Jaën,  qui  a  en  effet 
au-dessus  d'elle  un  mont  élevé  que  couronnent  d'an- 
ciennes fortifications  aujourd'hui  en  ruine. 

Cependant  Viriathe  parvint  à  décider  les  peuples  de 
la  Manche,  qui  s'étaient  une  première  fois  soumis,  à 
reprendre  les  armes  et  h  faire  cause  commune  avec 
lui  ;  ce  qui  donnera  lieu  au  célèbre  siège  de  Numance. 
On  peut  comprendre  en  effet  que,  sur  les  excitations 
de  Viriathe  qui  occupait  la  vallée  du  Guadalquivir,  les 
peuples  de  la  Manche  qui  en  sont  voisins,  se  soient 
décidés  à  unir  leurs  efforts  aux  siens,  et  aient  repris 
les  armes.  Mais  cette  résolution  de  leur  part  devient 
plus  difficile  à  comprendre  si  le  théâtre  de  la  lutte 
soutenue  par  Viriathe  doit  être  porté  dans  le  Portugal. 
La  distance  qui  sépare  de  la  Manche  les  peuples  du 
Portugal,  est  telle  que  les  peuples  de  la  Manche  n'au- 
raient pu  espérer  être  efficacement  soutenus  par  Viria- 
the, et  qu'ils  ne  se  seraient  probablement  pas  décidés 
à  se  prononcer  en  sa  faveur. 

Quant  à  la  ville  même  de  Numance,  que  toutes  les 
traditions  placent  sur  le  Durius,  nous  qui  retrouvons 
le  Durius  dans  la  Guadiana,  nous  porterons  Numance 
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plus  au  sud  qu'on  ne  la  plaçait  ;  nous  l'installerons  à 
l'est  et  au  pied  des  monts  de  Tolède,  au  point  où  se  ré- 
unissent les  affluents  supérieurs  qui  forment  laGuadiana. 
A  une  autre  époque  de  la  campagne  de  Viriathe, 
les  opérations  conduites  par  Brutus  fournissent  quel- 
ques indications.  Il  fut  le  premier,  nous  dit  Appien, 
qui  dépassa  le  Léthé  ;  et  à  ce  propos  il  nous  apprend 
que  le  théâtre  des  insurrections  occupé  par  plusieurs 
partisans  qui  à  l'imitation  de  Viriathe  tenaient  la  cam- 
pagne, que  ce  théâtre  embrassait  toutes  les  contrées 
qu'arrosaient  les  fleuves  dont  il  nous  fait  connaître  les 
noms,  et  qui  sont  :  le  Tage,  on  sait  que  pour  nous  il 
est  le  Guadalquivir  ;  le  Léthé,  qui  pour  nous  devient 
le  Tage  des  modernes  ;  le  Durius  qui  pour  nous  est  la 
Guadiana,  et  enfin  le  Bétis  dans  lequel  on  sait  que 
nous  voyons  la  Ségura.  On  voit  que  le  théâtre  des  hos- 
tilités embrassait  à  cette  époque  toute  la  partie  méri- 
dionale de  l'Espagne.  Brutus  dont  le  but  était  d'aller 
ravager  les  contrées  d'où  étaient  sortis  les  partisans 
qui  tenaient  la  campagne,  paraît  s'être  avancé  au-delà 
du  Tage  des  modernes,  car  il  est  fait  mention  d'un 
fleuve  Nimius  dans  la  vallée  duquel  il  aurait  pénétré, 
et  que  nous  serions  tentés  de  reconnaître  dans  le  Mon- 
dego  ou  dans  le  Duero.  Ce  qui  contribue  à  nous  le 
faire  supposer,  c'est  que  nous  voyons  que  les  convois 
de  Brutus  furent  inquiétés  par  un  peuple  du  nom  de 
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Brac.ares,  que  l'on  peut  retrouver  dans  le  peuple  d'À- 
brantès,  lequel  est  en  effet  situé  dans  le  voisinage  de 
la  ligne  qui  du  Guadalquivir  conduit  sur  l'un  et  l'au- 
tre de  ces  fleuves.  Nous  voyons  également  que  dans 
cette  campagne,  Brutus  se  rend  maître  d'une  ville  du 
nom  de  Talabriga,  qui  a  pu  être  Talaveira  la  Vieja, 
située  également  dans  ces  régions.  Nous  touchons  à  la 
fin  de  cette  guerre  que  Virialhe  a  soutenue  pendant 
8  ans.  Nous  avons  exposé  quels  étaient  les  moyens  de 
défense  naturels  qu'avait  l'Andalousie  pour  résister 
aux  agressions  parties  de  la  province  de  Murcie;  c'est 
à  ces  moyens  qu'a  été  due  la  durée  de  la  lutte  soutenue 
par  Viriathe;  lutte  qui  se  sera  terminée  par  la  sou- 
mission de  la  vallée,  sans  que  toutefois  les  régions 
situées  plus  au  nord-ouest,  aient  à  cette  époque  imité 
l'exemple  de  celle-ci  ;  car  nous  verrons,  par  la  manière 
dont  étaient  distribuées  les  légions  d'occupation  au 
temps  de  César,  que  la  Lusitanie  était  la  dernière 
province  qu'elles  occupaient  de  ce  côté. 

Quand  on  lit  le  récit  des  luttes  soutenues  par  les  Lusi- 
tains  contre  les  Romains,  on  est  frappé  de  la  facilité  avec 
laquelle  les  peuples  de  la  Lusitanie  prennent  part  à 
ce  qui  se  passe  dans  les  régions  de  Gordoue  ;  et,  dans 
l'hypothèse  delà  géographie  des  modernes,  on  ne  laisse 
pas  que  de  s'en  étonner.  En  effet  la  zone  qui  constitue 
le  Portugal  et  dont  le  point  de  centre  peut  être  consi- 
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déré  comme  étant  autour  du  golfe  du  ïage,  a  en  quel- 
que sorte  une  existence  à  part;  ce  qui  tient  à  ce  que 
cette  zone  est  tournée  vers  une  autre  mer  que  la  Mé- 
diterranée, et  encore  à  ce  que  les  montagnes  dont  nous 
avons  signalé  la  présence  dans  sa  partie  orientale,  la 
séparent  du  reste  de  l'Espagne;  d'où  il  suit  qu'elle  est 
moins  touchée  de  ce  qui  se  passe  dans  le  reste  de  la 
Péninsule.  On  a  donc  peine  à  comprendre  qu'elle  se 
fût  préoccupée  au  point  où  il  aurait  fallu  qu'elle  le  fît, 
des  événements  qui  s'accomplissaient  dans  la  vallée 
du  Guadalquivir. 

La  longue  lutte  des  Romains  avec  les  peuples  du 
Guadalquivir  et  avec  ceux  de  la  Manche  prend  fin 
d'une  part  par  la  mort  de  Viriathe  et  de  l'autre  par  la 
chute  de  Numance.  Nous  avons  admis  que,  malgré  la 
pointe  qu'avait  faite  Brutus  au  nord-ouest  du  Guadal- 
quivir, ce  n'était  que  dans  cette  dernière  vallée  que 
s'étaient  maintenus  les  Romains  ,  et  que  rien  ne 
laissait  supposer  que  son  expédition  eût  eu  des 
suites  durables.  La  conséquence  de  ceci,  est  qu'à 
cette  époque  les  Romains  restaient  en  possession  des 
provinces  limitrophes,  ainsi  que  de  celles  qu'ils  pos- 
sédaient déjà  sur  le  littoral  oriental  ;  c'est-à-dire  qu'ils 
occupaient  tout  ce  qui  se  trouve  en  deçà  de  la  barrière 
que  nous  avons  signalée,  mais  qu'ils  ne  l'avaient  pas 
dépassée. 
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Nous  ajouterons  quelques  mots  au  sujet  du  grand 
rôle  que  cette  même  barrière  a  joué  à  des  époques 
postérieures  de  l'histoire  de  l'Espagne.  Tout  nous  fait 
conjecturer  que  c'est  également  en  deçà  de  cetle  bar- 
rière que  se  sont  installés  les  Suèves,  les  Alainset  les 
Vandales,  et  qu'ils  ne  l'auront  pas  dépassée.  En  effet 
on  assigne  aux  Vandales  l'Andalousie  ;  mais  pour 
nous  elle  se  compose  de  Valence  et  de  Murcie.  On  as- 
signe aux  Alains  la  Lusitanie;  mais  pour  nous  elle  se 
compose  de  la  vallée  du  Guadalquivir.  Enfin  aux 
Suèves  on  assigne  la  Galice,  le  Léon  et  la  Castille  ;  or 
pour  nous  ces  provinces  représentent  la  Nouvelle-Cas- 
tille,  la  Manche  et  l'Estrémadure.  D'où  il  suit  que  bien 
que  tout  ce  qui  se  trouve  en  deçà  de  la  barrière  soit 
occupé,  la  barrière  elle-même  n'est  pas  encore  dé- 
passée. 

L'a-t-elle  été  davantage  par  les  Goths?  ~  Nous  ne 
le  pensons  pas;  car  nous  voyons  les  Goths  après  avoir 
expulsé  les  Vandales ,  s'installer  sur  les  lieux  qu'ils 
possédaient  ;  ce  qui  nous  fait  admettre  qu'ils  auront  oc- 
cupé les  provinces  orientales  qu'occupaient  ces  der- 
niers. Nous  les  voyons  aussi  soumettre  les  Alains  et 
les  Suèves,  ce  qui  nous  fait  admettre  qu'à  la  possession 
des  provinces  orientales  ils  auront  joint  la  possession 
des  provinces  que  nous  avons  désignées  sous  le  nom 
de  limitrophes.    Or   l'ensemble   de  ces  possessions 
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constitue  ce  qui  était  en  deçà  de  la  barrière;  elle  se 
trouve  donc  ne  pas  avoir  été  encore  franchie. 

La  ville  qui  a  été  le  centre  de  la  monarchie  des 
Goths  est  Tolède.  Les  traditions,  en  plaçant  Tolède 
sur  JeTage,  appellent  l'attention  sur  la  ville  d'Alcaraz 
située  sur  le  Guadarmena,  affluent  supérieur  du  Gua- 
dalquivir,  et  qui  se  trouve  occuper  le  centre  des  pos- 
sessions gothiques,  telles  que  nous  venons  de  les 
réinstaller.  Du  reste  l'installation  de  Tolède  à  la  ville 
de  Tolède  des  modernes,  rend  impossible  de  com- 
prendre la  plupart  des  opérations  militaires  de  l'é- 
poque arabe,  dans  lesquelles  elle  figure. 

Puisque  nous  sommes  amenés  à  rappeler  la  période 
arabe,  nous  dirons  comment  il  nous  semble  que  pen- 
dant cette  période  cette  même  barrière  a  fait  sentir  ses 
effets.  — L'Estrémadure  et  le  Portugal,  pris  à  la  hau- 
teur de  la  vallée  du  Mondego  doivent  avoir  fourni  les 
Asluries  ;  du  sein  desquelles  il  semble  que  soit  sorti 
le  royaume  de  Léon,  car  l'Estrémadure  méridionale 
renferme,  encore  de  nos  jours,  des  noms  de  villes  et 
montagnes  où  le  nom  de  Léon  se  retrouve.  Ce  n'est 
pas  que  nous  supposions  que  le  royaume  de  Léon 
était  tout  entier  contenu  dans  l'Estrémadure.  Nous 
pensons  qu'indépendamment  de  la  partie  méridionale 
de  l'Estrémadure  qu'il  comprenait,  il  embrassait  en- 
core et  la  vallée  moyenne  de  la  Guadiana  et  celle  du 


124  CHAPITRE  VII. 

Tage;  de  telle  sorte  que  sa  partie  orientale  devait 
comprendre  les  monts  de  Tolède.  Nous  pensons  en- 
core que  la  ville  d'Oviedo  aura  pu  exister  aux  en- 
virons et  au-dessous  d'Abrantès,  et  celle  de  Léon 
plus  au  nord-est,  à  la  hauteur  de  la  vallée  de  Pla- 
sencia. 

Cette  première  concentration  du  territoire  des  As- 
turies  et  du  royaume  de  Léon,  n'aura  pas  tardé  à  se 
rattacher  la  vallée  du  Duero  des  modernes,  dont  nous 
allons  en  deux  mots  exposer  la  géopraphie  telle  que 
nous  la  concevons  pendant  cette  période.  A  l'extrémité 
de  la  vallée,  là  où  se  trouve  aujourd'hui  la  Galice, 
nous  installerons  la  Biscaye  de  cette  époque  ;  dans  la 
partie  supérieure  de  cette  même  vallée,  nous  installe- 
rons les  contrées  connues  sous  le  nom  de  Ripagorce, 
deSobrarbe  et  de  Pailhas.  Le  nom  des  deux  premières 
semble  nous  expliquer  leur  situation.  Celle  de  Ripa- 
gorce, en  raison  du  mot  de  ripa  qu'elle  renferme,  se 
placerait  le  long  du  littoral  de  l'Océan,  et  représente- 
rait Jes  Pyrénées  du  Golfe.  Celle  de  Sobrarbe,  qui  s'é- 
crivait aussi  Suprarbii,  se  placerait  en  raison  du  mot 
de  supra  qui  en  fait  partie,  dans  la  vallée  supérieure 
du  Duero  qui  se  compose,  on  le  sait,  de  plateaux  très- 
élevés.  Entre  ces  provinces  et  la  Biscaye  réinstallée 
sur  la  Galice,  nous  placerions  les  domaines  de  ces 
puissantes  familles  de  Lara  et  de  Haro,  qui  jouent  un 
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si  grand  rôle  dans  l'histoire  de  cette  époque,  et  se  trou- 
veraient occuper  le  moyen  et  le  bas  Duero. 

Ainsi  accrue,  cette  concentration  de  territoire  n'aura 
pas  tardé  à  se  rattacher  la  Nouvelle-Castille,  qui  se 
trouvant  être  par  sa  situation  la  plus  exposée  de  toutes 
les  provinces,  n'aura  pas  tardé  à  prendre  la  prépon- 
dérance. C'est  donc  en  elle  que  nous  verrons  la  Cas- 
tille  de  l'époque  arabe. 

Pendant  que  cette  concentration  s'opérait  dans  l'oc- 
cident et  le  nord-ouest  de  la  Péninsule,  il  s'en  opérait 
une  analogue  dans  le  nord-est,  bien  que  sur  une 
échelle  moins  considérable.  Du  côté  du  nord  s'orga- 
nisait la  Navarre,  que  nous  supposons  avoir  été  de 
beaucoup  plus  considérable  à  cette  époque  qu'elle  ne 
l'est,  car  nous  y  rattacherons  les  contrées  de  Ripagorce 
et  de  Sobrarbe  dont  nous  venons  de  parler  :  elle  de- 
vaitdonctoucher  à  la  fois  aux  chrétiens  de  la  Nouvelle- 
Castille,  et  aux  Arabes  de  la  vallée  de  l'Ebre;  elle 
entre  en  effet  en  lutte  à  la  fois  avec  les  uns  et  avec  les 
autres.  Mais  vient  le  moment  où  elle  s'accroît  de  l'A- 
ragon,  et  dès  lors  elle  disparaît  comme  puissance  pré- 
pondérante; elle  cède  ce  rôle  à  l'Aragon,  mieux  placé 
qu'elle  du  reste  pour  soutenir  la  lutte  avec  les  Arabes. 
Elie  est  même  partagée  ;  la  partie  qui  probable- 
ment se  composait  des  provinces  que  nous  avons 
installées  sur  le   Duero  supérieur ,  se  rattache  à  la 
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couronne  de  Castille,  et  l'autre  à  la  couronne  d'Ara- 
gon. 

Le  rôle  de  l'Aragon  qui  commence,  consiste  à  at- 
taquer les  Arabes  par  l'Ebre  inférieur,  et  à  s'avancer 
contre  eux  en  suivant  le  littoral-  Celui  de  la  Castille 
consiste  à  les  attaquer  par  les  parties  occidentales  de 
la  Nouvelle-Castille,  de  la  Manche,  par  l'Estrémadure 
méridionale,  et  la  contrée  de  Constantina,  qui  devient 
pour  nous  la  Galice  de  cette  époque,  objet  de  tant  de 
luttes  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans.  De  ce 
même  côté,  la  vallée  du  Guadalquivir  ne  larde  pas  à 
être  enlevée  à  ces  derniers,  et  à  former  le  Portugal  de 
la  première  époque;  en  sorte  qu'il  ne  leur  est  plus 
resté  que  la  contrée  comprise  entre  le  bassin  du  Xucar 
et  celui  de  la  Ségura,  où  s'est  constitué  le  royaume  de 
Grenade.  Il  leur  restait  cependant  aussi  les  abords 
du  Mar-Menor ,  où  se  trouvait,  dans  Algésiras,  le 
point  par  lequel  leur  arrivaient  les  secours  qu'ils  re- 
cevaient d'Afrique. 

A  propos  de  ces  relations  maritimes  du  continent 
africain  avec  l'Espagne,  nous  ferons  remarquer  que  , 
dans  sa  durée ,  la  période  arabe  présente  plusieurs 
translations  d'armées  qui  se  sont  faites  du  continent 
africain  au  continent  européen,  entre  autres  au  temps 
des  Almoravides  et  des  Almohades;  et  que,  bien  qu'ils 
ne  l'énoncent  pas  formellement,  les  historiens,  dans 
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leurs  récits,  nous  laissent  entrevoir  que  ces  expédi- 
tions ont  dû  avoir  à  parcourir  un  trajet  plus  long  que 
celui  du  détroit  de  Gibraltar.  Nous  citerons  entre  au- 
tres l'invocation  que  l'on  prête  au  souverain  Almora- 
vide  Joseph,  au  moment  du  départ  de  sa  flotte  des 
côtes  d'Afrique,  et  dans  laquelle  il  demande  au  Tout- 
Puissant  de  lui  accorder  une  navigation  favorable;  ce 
qui  semble  supposer  qu'il  avait  à  faire  une  traversée 
tout  autre  que  celle  du  détroit  de  Gibraltar,  dont 
l'œil  embrasse  si  aisément  le  point  de  départ  et  le 
point  d'arrivée. 

Nous  citerons  également  à  ce  propos  une  réflexion 
que  nous  trouvons  dans  l'histoire  d'Espagne  publiée 
récemment  par  M.  Romey.  Dans  le  chapitre  vin 
de  son  VIe  livre ,  il  raconte  qu'un  souverain  des  Beni- 
Merins  fit  passer  une  armée  en  Espagne ,  et  il  s'ex- 
prime ainsi  :  Yacoub  partit  de  Fez  le  29  mars  1275, 
et  se  rendit  à  Tanger  pour  surveiller  le  passage  de 
l'armée.  Il  envoya  d'abord  de  là  en  Espagne  son  fils 
Abou-Zyan,  à  la  tête  de  5000  cavaliers  des  plus 
braves  pour  prendre  possession  des  deux  places  qui 
devaient  lui  servir  d'arsenaux  et  de  point  de  débar- 
quement (il  s'agissait  de  Tarifa  et  d'Algésiras).  L'émir 
Abou-Zyan  s'embarqua  à  Kassr-el-Medjaz  et  débar- 
qua le  12  avril.  Il  demeura  trois  jours  à  Tarifa,  pour 
y  faire  reposer  hommes  et  chevaux  des  agitations  de 
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la  mer,  car  les  Arabes  ne  parlent  jamais  de  ce  passage 
comme  d'une  chose  facile.  Celte  dernière  remarque 
de  M.  Homey  démontre  évidemment  que  les  termes 
dans  lesquels  les  auteurs  arabes  parlent  de  cette  tra- 
versée ,  laissent  supposer  un  trajet  tout  autrement 
long  que  ne  l'est  celui  du  détroit  de  Gibraltar;  lequel 
assurément  ne  rendrait  pas  nécessaire  un  repos  de 
trois  jours  aux  troupes  qui  auraient  eu  à  le  fran- 
chir. 

C'est  encore  ainsi  que  les  historiens  nous  montrent, 
à  plusieurs  époques,  les  escadres  des  princes  chrétiens 
croisant  dans  les  eaux  du  détroit  pour  y  entraver  les 
communications  des  princes  africains  avec  l'Espagne. 
Mais  comme  en  même  temps  à  ces  mêmes  époques , 
ces  mêmes  Africains  étaient  en  possession  d'Algésiras 
et  de  Gibraltar  sur  la  côte  d'Europe,  de  Tanger  et  de 
Ceuta  sur  la  côte  d'Afrique;  que  le  plus  souvent  ils 
étaient  supérieurs  en  marine,  on  se  demande,  en  se 
rappelant  les  difficultés  de  mer  que  présente  la  navi- 
gation du  détroit,  ainsi  que  son  peu  de  largeur  qui 
exposait  nécessairement  aux  attaques  réunies  des  Afri- 
cains, comment  les  escadres  chrétiennes  auraient  pu 
s'y  maintenir  en  état  de  croisière.  Tandis  que  nous 
n'avons  pas  de  peine  à  comprendre  qu'elles  aient  pu 
le  faire  au  point  où  nous  retrouvons  les  Colonnes.  Du 
moment  que  l'espace  de  mer  où  elles  portaient  leur 
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croisière,  avait  retendue  qui  sépare  les  deux  conti- 
nents à  la  hauteur  du  Sahel  d'Oran  et  de  la  province 
de  Murcie,  les  conditions  défavorables  que  nous  avons 
signalées  comme  résultant  tant  de  la  supériorité  en 
marine  de  l'ennemi  que  de  son  installation  sur  les 
deux  continents  à  la  fois,  perdaient  de  leur  impor- 
tance. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  en  ce  moment  clans 
l'examen  des  guerres  des  Arabes  en  Espagne,  puis- 
que c'est  la  période  romaine  que  nous  examinons. 
Cependant  et  à  l'occasion  de  cette  barrière  qui  nous 
occupe ,  nous  ferons  remarquer  que  son  efficacité 
étant  admise  pendant  cette  période,  la  plupart  des 
événements  qu'elle  renferme  sont  ramenés  à  des  pro- 
portions ordinaires.  Ainsi  au  lieu  de  se  trouver  en 
face  de  ces  puissantes  armées  que  laissait  nécessaire- 
ment supposer  l'occupation  de  la  Péninsule  entière  , 
on  n'a  plus  devant  soi  que  les  armées  ordinaires  que 
peut  nécessiter  l'occupation  des  provinces  orientales. 
Or,  la  supposition  de  ces  grandes  armées  avait  l'in- 
Tinconvénient  de  rendre  difficile  à  comprendre  la  ré- 
sistance que  leur  aurait  opposée  la  petite  lisière  des 
royaumes  chrétiens  que  l'on  installait  sur  la  frontière 
maritime  du  nord  de  l'Espagne.  On  pourrait  peut-être 
la  comprendre  par  rapport  à  la  période  des  lieute- 
nants des  Kalifes ,  parce  que  les   dissensions   qui   a 
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celte  époque  partageaient  les  musulmans,  paralysaient 
leurs  moyens  d'action  au  dehors.  Mais  comment  la 
comprendre  par  rapport  au  temps  de  la  grande  puis- 
sance des  Ommiades  ,  qui  ayant  concentré  dans  leurs 
mains  les  possessions  musulmanes  de  l'Espagne,  au- 
raient eu  à  leur  disposition  un  ensemble  de  forces  tel 
qu'une  barrière  aussi  faible  que  l'eût  été  celle  de  la 
frontière  maritime  du  nord,  n'aurait  pu  leur  résister? 
Il  n'en  est  plus  de  même  du  moment  que  l'on  admet 
l'inviolabilité  de  la  barrière  que  nous  rétablissons; 
car  il  va  en  résulter  d'une  part  que  les  Ommiades 
n'avaient  plus  à  leur  disposition  l'Espagne  entière,  et 
de  l'autre  qu'ils  se  trouvaient  en  face  d'une  barrière 
tout  autrement  apte  à  leur  résister  que  ne  l'était  celle 
la  frontière  du  nord. 

Ainsi  encore  comment  comprendre  ces  expéditions 
si  fréquentes  du  célèbre  ministre  des  Ommiades, 
connu  sous  le  nom  d'Almanzor,  et  qu'il  aurait  con- 
stamment dirigées  contre  la  Galice,  sans  s'occuper  du 
Léon?  Bien  que  cependant  le  Léon  fût  plus  près,  sur 
sa  droite,  on  pourrait  presque  dire  sur  ses  pas  !  et  ce- 
pendant on  ne  le  voit  pas  s'en  occuper,  mais  toujours 
se  porter  sur  la  Galice!  Que  si  ces  mêmes  expéditions 
sont  ramenées  en  deçà  de  la  barrière  dont  nous  par- 
lons, elles  cessent  d'être  difliciles  à  comprendre.  La 
Galice  se  plaçant  désormais  dans  les  régions  de  Cou- 
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stantina  et  de  Gazella,  on  comprend  que  ce  soit  sur 
cette  province  que  se  soient  portés  les  efforts  des  Om- 
miades  que  nous  installons  dans  la  vallée  du  Giadal— 
quivir;  et  sans  que  cette  fois  ils  aient  eu  h  se  préoccu- 
per du  royaume  de  Léon,  puisque  ce  royaume  placé 
désormais  dans  l'Estrémadure,  se  trouvait  à  l'écart  de 
la  ligne  qui  conduisait  en  Gallice.  On  voit  que  les  faits 
de  cette  époque  redeviennent  alors  des  faits  simples  et 
faciles  à  comprendre. 

Il  faut  s'attendre  aussi  à  ce  que  ce  ne  sera  pas  seu- 
lement les  armées  et  les  expéditions  que  nous  venons 
de  citer,  qui  devront  être  ramenées  à  de  plus  faibles 
proportions.  Beaucoup  d'autres  expéditions  de  cette 
époque  qui  semblaient  également  avoir  été  importan- 
tes, ne  deviendront  plus  que  des  courses  faites  dans 
le  voisinage;  des  possessions,  auxquelles  on  avait  at- 
tribué l'étendue  d'une  province,  n'auront  plus  que  celle 
d'un  arrondissement,  et  souvent  même  seront  rame- 
nées à  n'avoir  été  que  l'occupation  d'une  ville  seule. 
Tout  devra  être  ramené  à  des  proportions  plus  res- 
treintes, plus  réduites;  ce  qui  conduit  à  conclure  que 
la  plupart  des  récits  historiques  qui  sont  venus  jus- 
qu'à nous  de  ces  temps,  ont  été  agrandis  et  exagérés 
outre  mesure,  en  passant  par  l'imagination  des  auteurs 
arabes,  aussi  bien  que  par  celle  des  auteurs  espagnols 
eux-mêmes. 
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Pour  en  revenir  aux  deux  points  du  Sahel  d'Oran 
et  de  Murcie,  il  semble  qu'on  aperçoive  dans  l'histoire 
que  les  relations  entre  ces  deux  contrées  étaient,  en 
temps  de  paix,  plus  étroites  qu'on  ne  l'aurait  supposé. 
Ainsi  le  célèbre  comte  Julien,  qui  a  favorisé  le  passage 
des  Arabes  en  Espagne,  se  trouvait  mêlé  aux  affaires 
d'Espagne  puisqu'il  était  proche  parent  du  souverain 
qui  avait  précédé  Rodrigue.  Mais  il  était  en  même 
temps  mêlé  à  celles  d'Afrique,  puisqu'il  était  investi 
d'un  commandement  sur  ce  littoral  où  il  administrait 
Ceuta;  double  position  qui  lui  a  permis  de  faire  inter- 
venir les  Arabes  d'Afrique  au  profit  des  intérêts  qu'il 
avait  à  défendre  en  Espagne,  et  qui  nous  fait  conclure 
qu'il  y  avait,  en  temps  de  paix,  entre  les  deux  provinces 
dont  nous  parlons,  des  rapports  plus  étroits  qu'on  ne 
l'aurait  supposé. 

D'ailleurs  cette  invitation  faite  par  le  comte  Julien 
aux  Arabes  de  se  porter  avec  lui  en  Espagne,  avait  eu 
déjà  un  précédent,  qui  peut-être  avait  été  également 
déterminé  par  l'existence  en  temps  de  paix  des  rela- 
tions que  nous  signalons  entre  les  provinces  des  deux 
continents.  L'entrée  des  Vandales  en  Afrique  est  la 
contre-partie  de  celle  des  Arabes  en  Espagne;  elle  a 
été  amenée  par  des  causes  analogues.  Des  deux  parts 
ce  sont  d'importants  personnages  que  des  considéra- 
lions  politiques  entraînent  à  demander  du  secours  au 
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continent  voisin.  Le  général  romain  Boniface,  en  ap- 
pelant les  Vandales  au  secours  de  sa  politique,  n'a 
fait  que  ce  qu'a  fait  plus  tard  le  comte  Julien  en  ap- 
pelant les  Arabes  au  secours  de  la  sienne.  Nous  con- 
cluons donc  en  admettant  que  c'est  également  par 
les  deux  provinces  de  Murcie  et  de  Sahel  d'Oran,  que 
s'est  faite  l'entrée  des  Vandales  en  Afrique.  Nous  n'a- 
vons pas  à  nous  occuper  en  ce  moment  de  leur  cam- 
pagne, non  plus  que  de  celle  de  Bélisaire.  Nous  les 
examinerons  quand  nous  compléterons,  au  moyen  des 
descriptions  des  géographes,  la  question  relative  a  la 
ville  de  Carthage  sur  laquelle  nous  avons  à  revenir. 
Mais  pour  ie  moment,  nous  n'hésitons  pas  à  émettre 
l'opinion  que  c'est  également  par  ces  deux  provinces 
que  s'est  opéré  leur  passage  d'Espagne  en  Afrique. 

Quant  cà  l'origine  des  premières  relations  qui  ont 
existé  entre  ces  deux  provinces,  peut-être  pourrait-on 
la  faire  remonter  au  temps  où  subsistaient  les  terres 
qui  paraissent  avoir  autrefois  unis  entre  eux  les  deux 
continents. 

Mais  lors  même  que  ces  relations ,  que  nous 
croyons  avoir  existé  entre  ces  deux  provinces,  n'eus- 
sent pas  contribué  à  les  rendre  le  point  de  passage 
des  armées,  il  nous  semble  que  la  distance  qui  sépare 
les  deux  continents  pris  à  cette  hauteur,  eût  pu  être 
une  cause  déterminante,  et  quelle  eût  pu  contribuer  à 
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faire  choisir  ce  point  de  préférence  à  celui  du  détroit 
de  Gibraltar  des  modernes.  En  effet,  la  proximité  où 
sont  l'un  de  l'autre  les  deux  continents  pris  à  la  hau- 
teur de  ce  dernier  détroit,  est  telle  qu'on  est  conduit 
à  se  demander  si  les  armées  envahissantes,  bien  loin 
de  venir  chercher  ce  point  pour  y  opérer  leur  passage, 
n'ont  pas  dû  se  garder  au  contraire  de  s'y  porter.  En 
effet,  la  première  condition  d'une  invasion,  est  de  ne 
pas  faire  ses  préparatifs  sous  les  yeux  même  de  ceux 
qu'on  veut  attaquer,  ce  qui  aurait  eu  lieu  à  la  Ceuta 
des  modernes,   où  la  proximité  des  continents  est 
telle  que  le  moindre  mouvement  de  la  flotte  eût  été 
aperçu  du  continent  européen.  Nous  ferons  en  outre 
remarquer  que  pour  organiser  de  pareilles  expédi- 
tions, il  faut  avoir  derrière  soi   des  contrées  à  res- 
sources, ce  qui  se  rencontre  à  la  hauteur  du  Sahel 
d'Oran,  en  arrière  duquel  se  trouvent   les  contrées 
fertiles  de  l'Habra,  du  Sig,  de  la  Tafna  et  des  vallées 
adjacentes.  Là  au  moins  on  était  entouré  de  régions 
d'où  l'on  pouvait  aisément  tirer  des  approvisionne- 
ments. 11  n'en  est  pas  de  même   à  la  hauteur  de  la 
Ceuta  des  modernes  dont  les  abords  sont  occupés  du 
côté  de  l'est  par  les  contrées   difficiles  et   inhospita- 
lières du  riff,  du  côté  de  l'ouest  par  celles  presque  dé- 
sertes du  littoral  de  l'Océan;  enfin,  du  côté  du  sud, 
par  les  régions  où  coule  la  Sebon,  dont  la  vallée  n'a 
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rien  de  remarquable  comme  fertilité;  nouvelles  causes 
qui  devaient  détourner  de  la  pensée  d'aller  chercher 
sur  ce  point  un  lieu  de  passage,  et  qui  ramènent  for- 
cément cà  admettre  que  ces  traversées  se  sont  opérées 
ailleurs. 

Il  est  une  exception  que  nous  avons  faite  dans  notre 
préface ,  au  sujet  des  expéditions  du  Portugal  de  la 
première  époque,  exception  que  nous  maintenons.  Ce 
n'est  pas  que  ces  expéditions  se  soient  faites  par  le 
détroit  de  Gibraltar  même;  mais  elles  se  sont  en  gé- 
néral faites  entre  ce  dernier  point  et  celui  du  Sahel 
d'Oran.  Ce  qui  a  tenu  à  ce  que  le  Portugal  de  la  pre- 
mière époque  s'étant  formé  au  moyen  de  l'Andalousie 
des  modernes,  il  s'est  trouvé  installé  sur  la  rive  sep- 
tentrionale du  canal  de  Mauritanie  ,  de  telle  sorte 
qu'il  n'a  plus  eu  qu'aie  traverser  pour  arriver  sur  sa 
rive  méridionale,  où  ont  en  effet  existé  les  différents 
établissements  que  le  Portugal  a  possédés  en  Afrique. 

Nous  ajouterons  quelques  mots  touchant  l'origine 
du  nom  de  Portugal.  Nous  croyons  qu'il  faut  la  cher- 
cher dans  la  dénomination  du  peuple  qui,  pendant  la 
période  romaine,  a  occupé  la  province  où  ce  nom  a 
paru  pour  la  première  fois  Quelle  était  cette  province? 
Nous  savons  qu'elle  était  frontière  du  pays  occupé 
par  les  Arabes,  puisque  ce  fut  pour  la  défendre  que 
le  roi  de  Caslille  en  fit  don  à  son  gendre  Henri  de 
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Besançon.  Or,  comme  nous  installons  les  Arabes  dans 
la  vallée  du  Guadalquivir,  nous  verrons  celle  pro- 
vince dans  celle  de  la  Sierra  de  Constanlina.  Quel 
est  le  peuple  que  nous  y  installerons  pendant  la  pé- 
riode romaine?  Ce  sera  le  peuple  des  Gallèques,  qui, 
pendant  la  période  arabe,  a  donné  à  la  même  pro- 
vince le  nom  de  Galice.  Maintenant  le  nom  de  Por- 
tugal renferme  deux  parties  qui  demandent  à  être 
distinguées.  C'est  dans  la  dernière  que  nous  verrons 
la  présence  du  nom  de  Gallèques;  et  dans  la  première, 
dans  l'expression  de  port,  nous  verrons  une  dénomi- 
nation territoriale,  fréquemment  usitée  en  Espagne, 
qui  se  rencontre  dans  celte  province  môme,  où  se 
trouve  la  ville  de  Portalègre,  dénomination  que  nous 
supposons  avoir  eu  le  sens  de  château,  de  domaine, 
celui  môme  de  passage,  quand  la  résidence  se  trou- 
vait dans  une  localité  étroite  et  resserrée  ;  l'Espagne 
en  présente  beaucoup  d'exemples.  Nous  pensons  donc 
que  la  dénomination  de  Portugal  avait  le  sens  de 
Châleau-Gallèque,  dénomination  dérivée  probable- 
ment du  nom  du  peuple  qui  occupait  la  province; 
nous  pensons  qu'elle  était  portée  par  quelque  domaine 
de  la  couronne,  qui  étant  devenu,  par  le  don  du  roi 
de  Caslille,  la  propriété  de  Henri  de  Besançon,  aura 
déterminé  ce  dernier  à  en  prendre  le  nom,  à  prendre 
le  nom  de  comte  de  Portugal  ;  nom  que  se?,  successeurs, 
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en  faisant  du  comté  un  royaume,  auront  étendu  aux 
conquêtes  qui  auront  servi  à  le  former,  c'est-à-dire  à 
toute  la  vallée  de  Guadalquivir,  dans  laquelle  nous 
voyons  le  Portugal  de  la  première  époque.  Nous  fe- 
rons en  outre  remarquer  que  le  nom  de  Portugal 
s'écrit  souvent  dans  les  anciens  auteurs  :  Portugalais, 
et  que  cette  forme  rappelle  encore  plus  exactement 
les  anciens  Gallèques. 

On  demandera  peut-être  à  ce  propos  comment  il  se 
fait  que  plus  tard  ce  nom  de  Portugal  ait  reparu,  mais 
porté  par  une  autre  contrée,  par  celle  qui  constitue 
le  Portugal  des  modernes?  Nous  ne  pouvons  répondre 
complètement  en  ce  moment  à  cette  question,  qui 
sera  traitée  plus  tard  ,  et  nous  nous  bornerons  à  ex- 
poser en  peu  de  mots  nos  conjectures  à  ce  sujet. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  notions  qu'avait  l'Es- 
pagne sur  sa  géographie  intérieure,  sont  restées  trop 
longtemps  à  l'état  de  vague,  état  entretenu  probable- 
ment par  Je  trouble  qu'avait  apporté  la  conquête 
arabe;  et  que  la  confusion  qui  en  résultait  dans  les 
idées  aura  été  cause  qu'on  aura  peu  à  peu  commis 
une  erreur  capitale,  de  laquelle  seront  sucessivement 
dérivées  toutes  les  autres.  Cette  erreur  aura  consisté 
en  ceci  :  comme  on  avait  cessé  de  voir  traverser  la 
mer  h  la  hauteur  de  l'ancien  détroit  des"  Colonnes, 
par  l'effet  de  la  retraite  des  Arabes  et  de  l'interruption 
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des  communications  qui  en  était  résultée  entre  les 
deux  continents  sur  ce  point,  que  d'un  autre  côté  par 
l'effet  des  conquêtes  que  faisait  le  Portugal  en  Afrique 
sur  les  côtes  voisines  du  détroit  de  Gibraltar,  l'atten- 
tion était  ramenée  de  ce  côté,  on  aura  fini  par  perdre 
de  vue  l'ancien  point  de  passage,  l'ancien  détroit,  et 
on  en  sera  arrivé  à  ne  plus  connaître  que  le  détroit  de 
Gibraltar  des  modernes,  et  par  suite  à  voir,  dans  ce 
détroit,  le  détroit  des  Colonnes  de  l'histoire.  De  là 
seront  nées  des  idées  erronnées  sur  la  distribution 
des  provinces  de  l'intérieur  de  la  Péninsule  ;  ces  idées 
auront  peu  à  peu  influé  sur  le  tracé  attribué  à  ces 
provinces  ;  elles  auront  fini  par  amener  leur  distribu- 
tion actuelle,  auront  entraîné  des  substitutions  de 
noms  clans  les  dénominations  des  villes,  et  probable- 
ment aussi  auront  influé  sur  l'interprétation  donnée  à 
la  partie  géographique  des  chroniques  et  des  histoires 
contemporaines. 

11  est  probable  que  c'aura  été  dans  la  période  qui 
aura  suivi  l'expulsion  définitive  des  Arabes,  que  se 
seront  accomplis  ces  changements.  Toutefois  ils  n'ont 
pu  se  produire  sans  que  les  cartes  anciennes  n'aient 
conservé  des  traces  de  l'état  primitif,  et  il  en  est  en 
effet  plusieurs  qui  les  conservenl.  Ils  n'ont  pu  se  pro- 
duire non  plus  sans  que  différentes  traditions  géogra- 
phiques relatives  à  cet  état  primitif  n'aient  survécu. 
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Une  îles  plus  intéressantes   nous    parait   être   celle 
recueillie  par  M.  Bory  de  St-Vincent,  relative  à  l'une 
des  provinces  du  Portugal,  à  celle  des  Algarves.   En 
décrivant  cette  province,  M.  Bory  y  ajoute  cette  indi- 
cation :  La  province  des  Algarves  a  porté  le  titre  de 
royaume  sous  les  Maures,  et  elle  était  bien  plus  con- 
sidérable à  cette  époque.  On  assure  que  le  royaume 
des  Algarves  se  composait  d'une  bande  riveraine  et 
méridionale  de  la  Péninsule  tout  le  long  de  la  Médi- 
terrannée  et  des  côtes  d'Afrique.  Telle  est  la  tradition 
recueillie  par  M.  Bory  de  St-Vincent.  Or  l'on  peut 
remarquer   que  ces   deux  bandes  riveraines  dont  il 
compose  le  royaume  des  Algarves  ne  sont  autres  que 
les  deux  rives  de  ce  que  nous  avons  désigné  par  le 
nom  de  canal  de  Mauritanie,  et  qui  nous  ont  servi  à 
constituer  le  Portugal  de  la  première  époque  ;  en  sorte 
que  le  royaume  des  Algarves  de  la  tradition  devient 
précisément  le  Portugal  tel  que  nous  le  réinstallons. 
Maintenant  d'où  vient  que  ce  royaume  portait  alors 
le  nom  d'Algarve,  qui  dans  la  langue  des  Arabes,  si- 
gnifie le  couchant?  — Ceci  tient  à  ce  que,  par  une 
erreur  qui  leur  a  été  commune  avec  les  géographes  de 
l'antiquité,  ainsi  que  nous  le  verrons  quand  nous  nous 
occuperons  de  leurs  descriptions  sur  l'Espagne,   les 
Arabes  supposaient  la  Péninsule  portée  sensiblement 
plus  au  nord-ouest  qu'elle  ne  l'est,  de  sorte  que  sa 
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partie  sud  en  devenait  à  leurs  yenx  la  partie  occiden- 
tale ou  du  couchant;  ce  qui  a  fait  qu'ils  ont  appliqué 
à  celte  partie  la  dénomination  d'Àlgarve.  Quand  plus 
tard  s'est  opérée  la  transposition  géographique  qui  a 
fait  reparaître  sur  un  autre  point  un  nou\eau  Por- 
tugal, on  lui  a  restitué  une  province  du  nom  d'Algarve , 
puisqu'il  en  avait  eu  une  précédemment;  mais  on  la 
lui  a  restituée  restreinte,  réduite,  telle  qu'était  la 
contrée  à  laquelle  on  en  appliquait  le  nom.  Toutefois  la 
tradition  d'une  Algarve  tout  autrement  étendue  a  sur- 
vécu; et  c'est  cette  tradition  qu'à  recueillie  M.  Bory  de 
St-Vincent,  et  qui  vient  aujourd'hui  confirmer  notre 
reconstruction  du  Portugal  de  la  première  époque  sur 
l'emplacement  que  nous  lui  assignons.  Elle  vient 
même  nous  aider  à  reporter  l'Andalousie  ailleurs,  car 
l'Algarve  et  l'Andalousie  ne  sont  pas  une  même  chose 
dans  les  descriptions  des  Arabes.  Or  si  leur  Algarve 
doit  se  placer  le  long  de  la  Méditerrannée,  où  placer 
désormais  leur  Andalousie? —  Il  faut  bien  qu'elle  soit 
portée  ailleurs. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  guerres  qui  s'élevèrent 
entre  les  généraux  romains  eux-mêmes  en  Espagne, 
au  temps  de  la  guerre  civile,  et  dont  César  fut  le 
principal  acteur. 


CHAPITRE  VIII. 


De  la  campagne  de  César  dans  l'Espagne  citérieure,  considérée  dans  ses 
rapports  avec  la  supposition  que  les  colonnes  d'Hercule  doivent  se 
retrouver  à  la  hauteur  de  la  province  de  Murcie  et  du  Sahel  d'Oran. 


César  a  fait  deux  campagnes  en  Espagne  au  temps 
de  la  guerre  civile.  La  première  a  eu  pour  théâtre  les 
régions  de  l'Ebre,  qui  constituaient  la  principale  par- 
tie de  la  province  que  l'on  désignait  sous  le  nom 
d'Espagne  citérieure.  A  la  fin  de  cette  même  cam- 
pagne ,  il  se  porte  dans  la  région  de  Murcie,  qui  dé- 
pendait de  la  province  que  Ton  désignait  sous  le  nom 
d'Espagne  ultérieure;  mais  le  séjour  qu'il  fit  dans  cette 
province  n'y  fut  pas  de  longue  durée. 

La  seconde  campagne  eut  pour  théâtre  la  province 
de  Murcie  même,  et  s'est  toute  entière  accomplie  sur 
son  territoire.  Nous  commençons  par  la  première  de 
ces  deux  campagnes.  Ce  n'est  pas  que  ces  campagnes 
de  César  puissent  nous  fournir  des  indications  aussi 
décisives  que  l'ont  fait  les  guerres  que  nous  avons  déjà 
examinées.  Néanmoins  il  nous  semble  utile  de  démon- 
trer comment  elles  peuvent  venir  s'appliquer  au  nou- 
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veau  théâtre  que  nous  rétablissons.  C'est  la  pensée 
qui  nous  conduit  à  les  reproduire;  ce  que  nous  ferons 
très-succinctement. 

Hirtius  nous  fait  connaître  quelle  était ,  avant  que 
la  guerre  civile  ne  commençât,  l'installation  des  lé- 
gions romaines  en  Espagne.  Cette  installation  nous 
fournit  quelques  indications  utiles. 

Deux  légions  occupaient  la  Lusitanie  et  le  pays 
des  Vettons;  ce  qui  nous  représente  la  vallée  du  Gua- 
dalquivir,  dont  la  partie  nord-est  forme  le  pays  des 
Vettons.  Deux  autres  occupaient  le  pays  depuis  le 
fleuve  Anas  jusqu'au  défilé  de  Castulon  ;  ce  qui  nous 
représente  la  province  de  Murcie  et  la  partie  méridio- 
nale de  Valence,  c'est-à-dire  la  zone  qui  s'étend  du 
Naciamento  qui  est  l'Anas,  à  San  Felipe  qui  est  Castu- 
lon. Trois  légions  occupaient  l'Espagne  citérieure  , 
ce  qui  nous  représente  la  partie  septentrionale  du 
royaume  de  Valence ,  la  vallée  de  l'Ebre  et  probable- 
ment quelques  dépendances  de  la  Nouvelle-Castille. 
Cette  installation  nous  conduit  à  remarquer  que  les 
forces  romaines  occupaient  tout  ce  qui  est  en  deçà  de 
la  barrière ,  mais  qu'à  cette  époque  elles  ne  l'avaient 
pas  encore  franchie. 

Les  lieutenants  de  Pompée  prescrivent  des  levées 
en  hommes  et  en  chevaux  chez  les  Celtibériens,  ce  qui 
nous  représente  la  Nouvelle  et  même  la  Vieille  Castille  ; 


GÉOGRAPHIE    DU    NORD    DE    l'aFRIQUR.  443 

ainsi  que  chez  les  Cantabres  ,  ce  qui  nous  représente 
la  vallée  du  Duero  prise  dans  sa  partie  moyenne  et 
inférieure;  ils  en  font  également  faire  chez  les  autres 
peuples  du  couchant,  c'est-à-dire  dans  les  provinces 
situées  à  l'ouest  de  la  Nouvelle-Castille. 

Nous  n'avons  aucune  raison  pour  suivre  César  dans 
sa  campagne  contre  les  lieutenants  de  Pompée,  puis- 
qu'elle se  passe  toute  entière  dans  la  vallée  de  l'Ebre; 
laquelle  est  en  dehors  de  nos  rectifications.  La  cam- 
pagne se  termine  par  la  victoire  qu'il  remporte  sur  ses 
adversaires. 

L'Espagne  citérieure  étant  pacifiée,  César  se  vend 
à  Cordoue.  C'est  la  première  fois  que  nous  rencon- 
trons cette  ville.  Nous  lui  assignerons  pour  emplace- 
ment, remplacement  où  est  aujourd'hui  le  village  de 
Ricote  sur  la  Ségura,  et  où  nous  avons  déjà  installé 
la  ville  d'Oringis  de  la  campagne  de  Scipion.  Nous 
reviendrons  sur  les  raisons  qui  nous  font  installer 
Cordoue  sur  ce  point. 

César  arrivé  à  Cordoue,  y  règle  les  affaires  de  la 
province,  et  reprend  la  mer  à  Gadès,  c'est-à-dire  au 
Mar-Menor,  d'où  ,  nous  dit  l'historien  ,  il  revient  en 
peu  de  jours  à  ïarragone.  A  l'occasion  de  cette  expres- 
sion de  peu  de  jours  qu'emploie  Hirtius,  nous  ferons 
remarquer  qu'il  semble  qu'elle  ne  laisse  pas  supposer 
un  espace  de  temps  aussi  long  qne  celui  que  devait  de- 
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mander  une  traversée  qui  serait  partie  de  Cadix  et  au- 
rait été  prolongée  jusqu'à  Tarragone.  En  effet  une  pa- 
reille traversée  qui  aurait  eu  à  contourner  presque  la 
moitié  de  la  Péninsule,  aurait  nécessairement  exigé 
un  certain  espace  de  temps. 

Pendant  que  César  soutenait  la  guerre  sur  l'Ebre, 
l'agitation  avait  été  très-vive  dans  les  provinces  du  sud 
où  commandait  un  nommé  Varron,  qui,  après  avoir 
hésité  entre  les  deux  partis,  avait  fini  par  se  pronon- 
cer contre  César  dans  la  pensée  qu'il  succomberait. 
Mais  la  province  qui  était  dévouée  à  ce  dernier,  avait 
obligé  Varron  de  se  soumettre  à  son  parti. 

En  transportant  ces  événemeuts  sur  le  théâtre  de  la 
géographie  des  modernes,  nous  y  trouvons  motif  de 
nous  étonner  de  ce  que,  lorsque  César  se  rend  de 
l'Ebre  dans  les  régions  de  Cordoue,  il  ne  soit  en 
aucune  façon  question  de  la  province  de  Murcie , 
qui  aurait  été  celle  où  se  trouvait  la  ville  importante 
de  Carthagène  et  qui  était  assez  considérable  pour 
que  l'agitation  dont  nous  venons  de  parler  y  eût  eu 
également  du  retentissement,  et  pour  que  César  eût 
éprouvé  le  besoin  d'y  paraître  comme  nous  voyons 
qu'il  le  fait  dans  celle  de  Cordoue.  Au  lieu  de  cela 
il  n'est  fait  aucune  mention  de  cette  province  ;  et  on 
le  voit  revenir  de  Cadix  à  Tarragone  sans  qu'il  éprouve 
le  besoin  de  paraître,  de  s'arrêter  dans  la  province  de 
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Murcie.  C'est,  nous  le  répétons,  ce  que  rend  difficile 
à  comprendre  l'agitation  qu'avaient  causée  dans  les 
contrées  de  Gordoue,  les  événements  dont  la  variée  de 
l'Ebre  avait  été  le  théâtre,  et  qui  auraient  eu  nécessai- 
rement un  retentissement  égal  dans  celle  de  Murcie. 
Dans  notre  hypothèse,  nous  ne  voyons  ici  rien  qui 
nous  surprenne,  puisque  pour  nous  César,  en  se  ren- 
dant dans  la  région  où  était  Cordoue,  ne  faisait  que  se 
rendre  dans  la  province  actuelle  de  Murcie.  Il  nous 
reste  à  ajouter  quelques  mots  au  sujet  de  Cordoue, 
et  à  exposer  les  motifs  qui  nous  font  la  placer  à  Ri- 
cote. 

Ricote  a  donné  son  nom  à  la  partie  de  la  vallée  de 
la  Ségura  qu'il  avoisine,  et  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  val  de  Ricote;  d'où  nous  concluons  qu'il  a  dû 
être  un  temps  où  Ricote  avait  de  l'importance. 

Ricote  n'est  pas  sur  la  Ségura  même,  mais  nous  ver- 
rons, par  les  événements  militaires  dont  Cordoue  a  été 
le  théâtre,  que  Cordoue  n'a  pas  dû  être  sur  la  rivière 
même  qui  coulait  à  proximité. 

L'histoire  rapporte  qu'Abdérame  aurait  construit 
pour  sa  favorite  Zébra,  un  palais  qui  aurait  été  situé 
sur  la  rivière.  De  ce  palais  on  ne  retrouve  aucune 
trace,  ni  rien  qui  le  rappelle,  aux  approches  delà  Cor- 
doue des  modernes.  Nous  lui  assignerons  pour  empla- 
cement la  petite  ville  de  Ziézar,  qui  se  trouve  sur  la 
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Ségura  et  à  la  hauteur  de  Ricote,  qui  se  trouve  être, 
par  conséquent,  par  rapport  à  Uicote,  dans  la  posi- 
tion qu'on  assigne  au  palais  de  la  favorite. 

Les  historiens  ne  tarissent  pas  sur  la  beauté  du 
lieu  dans  lequel  il  était  situé.  Nous  citerons  à  ce 
propos  le  passage  dans  lequel  M.  Bory  de  Saint-Vin- 
cent dépeint  la  vallée  de  la  Ségura,  prise  à  la  hautenr 
du  val  de  Ricote,  et  par  conséquent  à  la  hauteur  du 
point  où  se  trouve  Ziézar. 

Le  long  de  la  Ségura,  dit-il,  dans  cette  partie  mi- 
toyenne de  son  cours  qu'on  appelle  val  de  Ricote,  le 
voyageur  se  croirait  dans  un  nouvel  Eden.  C'est  un 
verger  continu  d'orangers,  de  cédrats,  de  limons,  de 
grenadiers,  qui  donnent  une  quantité  de  fruits  suffi- 
sante pour  la  consommation  locale  et  pour  l'exporta- 
tion. On  y  parcourt  des  bois  de  mûriers;  le  figuier 
perce  les  fentes  des  rocs,  et  la  végétation  la  plus  vi- 
goureuse brille  partout  où  le  moindre  suintement  d'eau 
vient  humecter  le  sol  et  la  pierre  elle-même;  telles 
sont  ies  expressions  de  M.  de  Saint-Vincent. 

De  toutes  les  rivières  de  l'Espagne,  la  Ségura  sem- 
ble être  la  seule  qui  présente  une  aussi  riche  végéta- 
tion accumulée  surses  bords  mêmes.  11  est  en  Espagne 
beaucoup  de  points  où  la  fertilité  peut  être  aussi 
grande;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  en  ait  où  la  vé- 
gétation soit  aussi  étroitement  liée  à  quelqu'un  des 
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grands  fleuves  de  l'Espagne  qu'elle  l'est  ici  à  la  Sé- 
gura.  Il  en  est  résulté  que  la  Ségura  en  a  reçu  une 
certaine  célébrité  ;  et  il  en  est  également  résulté  que 
cette  célébrité,  constatée  par  les  auteurs  qui  ont  eu  à  la 
mentionner ,  nous  permet  de  reconnaître  dans  quelle 
contrée  a  existé  le  fleuve  auquel  elle  a  appartenu.  C'est 
toujours  dans  les  mêmes  formules  d'admiration  qu'en 
parlent  ces  auteurs;  or  ces  formules  que  nous  re- 
trouvons les  mêmes  chez  les  anciens  lorsqu'ils  nous 
parlent  du  Bétis,  chez  les  Arabes  lorsqu'ils  nous  par- 
lent du  Guadalquivir,  chez  les  modernes  lorsqu'ils 
nous  parlent  de  la  Ségura,  ces  formules  deviennent 
pour  nous  des  signes  auxquels  nous  reconnaissons 
que  les  uns  et  les  autres  ne  font  que  parler  d'un  seul 
et  même  fleuve. 

Nous  ferons  remarquer  la  valeur  militaire  de  la  po- 
sition de  Ricote.  Elle  est  au  débouché  des  vallées  qui 
descendent  à  la  Ségnia;  elle  se  trouve  donc  en  com- 
mander l'entrée.  On  comprend  que  tant  avant  l'époque 
romaine  où  nous  admettons  qu'elle  était  Oringis,  que 
depuis  la  domination  des  Romains  pendant  laquelle 
nous  admettons  qu'elle  était  devenue  Gordoue,  il  y  ait 
toujours  eu  sur  ce  point  une  ville  importante. 

Il  ne  sera  pas  sans  à  propos  de  faire  remarquer  au 
sujet  de  la  province  de  Murcie,  que,  bien  qu'elle  soit 
riche  par  elle-même,  elle  a  dû,  pendant  les  époques 
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romaine  et  arabe,  recevoir  de  la  domination  étrangère 
un  surcroîtde  prospérité,  qui  aura  disparu  quand  cette 
domination  sera  venue  à  cesser.  En  effet  à  ces  diverses 
époques,  ce  devait  être  par  les  provinces  orientales 
de  l'Espagne  que  s'écoulaient  les  produits  de  l'intérieur, 
et  qu'en  retour  pénétraient  en  Espagne  les  marchan- 
dises de  la  Méditerranée.  Ces  provinces  devaient  donc 
être  le  théâtre  d'un  mouvement  commercial  important. 
Ce  mouvement  aura  disparu  le  jour  où,  soumise  à  un 
gouvernement  indigène  ,  l'Espagne  n'aura  plus  été 
obligée  de  faire  converger  sur  un  même  point  le  pro- 
duit de  ses  impôts,  et  le  mouvement  de  ses  marchan- 
dises. De  ce  jour  le  rôle  de  ces  provinces  a  dû  devenir 
beaucoup  plus  modeste;  ce  qui  est  cause  qu'aujour- 
d'hui nous  avons  de  la  peine  à  comprendre  le  rôle  bril- 
lant qu'elles  avaient  antérieurement  rempli. 

Du  reste  il  faut  aussi  faire  la  part  de  l'exagération 
qu'ont  apportée,  dans  leurs  récits,  les  historiens  ara- 
bes, qui  sont,  à  juste  titre,  suspects  d'avoir  décrit  les 
choses  avec  leur  imagination;  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  grandeur  et  la  magnificence  attribuées  par  eux 
à  quelques-unes  des  villes  de  cette  époque. 

Quant  au  nombre  des  villes  ou  villages  qu'on  a  tou- 
jours attribué  à  la  province  où  coulait  le  Bétis,  et  qui  est 
présenté  comme  étant  très-considérable,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  lorsque  nous  seronsen  possession  de  cartes 
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plus  complètes  que  celles  qui  existent  sur  la  province 
deMurcie,  nous  pourrons  constater  que  ce  nombre  est 
en  effet  plus  grand  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici  ;  c'est 
ce  que  laisse  entrevoir  M.  Bory  de  Saint-Vincent  qui 
s'étonne  d'y  avoir  rencontré,  sur  beaucoup  de  points, 
des  villes  dont  aucune  indication  géographique  ne  ré- 
vélait l'existence.  Nous  terminons  ici  l'examen  de  la 
première  campagne  de  César  en  Espagne. 


CHAPITRE    IX. 


Du  commandement  de  Longinus  dans  l'Espagne  ultérieure,  considérée 
dans  ses  rapports  avec  la  supposition  que  les  Colonnes  d'Hercule 
doivent  se  retrouver  à  la  hauteur  de  la  province  de  Murcie  et  du 
Sahel  d'Oran. 


Les  événements  survenus  pendant  le  commande- 
ment de  Longinus  en  Espagne,  ne  nous  fourniront 
que  peu  d'indications;  néanmoins  comme  il  y  est  fait 
mention  de  deux  villes  importantes  qui  figurent  dans 
la  seconde  des  campagnes  de  César,  les  villes  de  Cor- 
doba  et  d'Ulia,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  laisser 
ces  événements  sans  les  reproduire  et  les  interpréter. 

Longinus  qui  était  investi  du  gouvernement  de  l'Es- 
pagne ultérieure,  se  rend  à  Gordoue  pour  y  tenir  les 
assises.  Une  conspiration  que  paraissent  avoir  provo- 
quée les  exactions  auquelles  il  se  livrait,  se  forme 
contre  lui  ;  il  est  l'objet  d'une  tentative  d'assassinat. 

Sur  ces  entrefaites  il  reçoit  de  César  des  lettres 
par  lesquelles  ce  dernier  lui  prescrit  de  réunir  ses 
forces,  et  de  passer  en  Mauritanie,  pour  de  là  se  rendre 
sur  la  Numidie  et  y  neutraliser  les  efforts  que,  de  son 
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côté,  faisait  Juba  en  faveur  du  parti  de  Pompée.  Lon- 
ginus  s'empresse  de  rassembler  les  troupes  qui  occu- 
paient la  Lusitanie,  c'est-à-dire  la  vallée  du  Guadal- 
quivir,  et  de  les  diriger  vers  le  détroit,  c'est-à-dire 
vers  le  Mar-Menor. 

De  Gadès  il  se  porte  sur  Hispalis,  c'est-à-dire  sur 
Orihuela,  pour  y  inspecter  la  flotte  qu'il  avait  rassem- 
blée sur  la  Ségura;  et  la  présence  de  cette  flotte  à 
Orihuela  qui  pour  nous  est  Hispalis,  nous  sert  à  con- 
stater qu'Hispalis  ne  pouvait  être  situé  plus  haut  sur 
la  Ségura;  car  nous  ne  pensons  pas  qu'il  eût  été  pos- 
sible de  réunir  une  flotte  en  amont  d'Orihuela. 

Pendant  que  les  troupes  se  dirigent  sur  Gadès,  des 
mouvements  insurrectionnels,  inspirés  par  la  haine 
que  les  troupes  éprouvaient  pour  Longinus,  éclatent 
parmi  elles.  Ils  commencent  par  la  légion  qui  se  trou- 
vait dans  une  ville  du  nom  de  Leptis,  et  que  nous 
verrons  dans  Lebrilla. 

À  la  nouvelle  qu'en  reçoit  Longinus  qui  se  trouvait 
en  ce  moment  à  Orihuela,  il  se  met  en  marche,  et, 
parti  le  soir,  il  arrive  à  Lebrilla  le  matin;  y  séjourne 
un  jour  pour  aviser  aux  mesures  à  prendre  ;  puis  se 
porte  sur  Garmone,  que  nous  plaçons  à  Lorca. 

Cependant  l'insurrection  se  propage  ;  des  mouve- 
ments éclatent  également  au  sein  d'une  légion  qui  se 
trouvait  près  d'une  ville  du  nom  d'Obuculum,  el  que 
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peut-être  on  pourra  retrouver  dans  le  sud  de  la  pro- 
vince. 

Les  progrès  que  fait  l'insurrection  décident  Longi- 
nus  à  envoyer,  par  mesure  de  prudence,  des  officiers 
supérieurs  à  Cordoue  et  à  Hispalis  afin  de  maintenir 
ces  deux  villes.  Cordoue  étant  pour  nous  Ricote,  et 
Orihuela  étant  Hispalis,  on  voit  que  Longinus  s'effor- 
çait de  contenir  la  vallée  de  la  Ségura.  Mais  il  est 
déçu  dans  son  espoir;  l'officier  qu'il  envoie  à  Cordoue 
est  obligé  de  suivre  l'impulsion  des  troupes  qui  s'y 
trouvent,  et  qui  se  prononcent  contre  Longinus. 

Longinus  quitte  alors  sa  position  de  Carmone,  au- 
trement dit  de  Lorca,  et  se  porte  sur  une  ville  du  nom 
de  Ségovie,  située  sur  une  rivière  du  nom  de  Sicilien- 
sis.  Nous  serons  tentés  de  voir  la  ville  de  Ségovie  dans 
Céhéguin,  et  la  rivière  de  Siciliensis  dans  celle  qui 
baigne  cette  ville;  et  nous  expliquerons  ce  mouvement 
de  Longinus  en  admettant,  que  voyant  l'insurrection 
éclater  tant  au  sud  qu'au  nord  de  la  province,  il  re- 
connut qu'il  ne  lui  restait  que  l'ouest,  qui  est  la  di- 
rection où  se  trouve  Céhéguin,  où  il  pût  se  porter.  Se 
porter  vers  l'est  c'est-à-dire  vers  leMar-Menor,  n'était 
pas  possible  ,  sans  avoir  l'air  d'abandonner  la  pro- 
vince. 

Cependant  les  troupes  insurgées  se  rendent  à  Cor- 
doue, c'est-à-dire  à  Ricote.  Longinus  s'y  rend  égale- 
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ment  de  son  côté,  et  prend  position  au  nord  de  la  Se- 
gura,  par  conséquent  du  côté  opposé  à  celui  où  se 
trouvaient  les  insurgés.  Ceux-ci  passent  à  leur  tour  la 
Ségura,  et  vont  camper  près  de  lui.  Longinus  se  retire 
de  nouveau,  et  se  dirige  sur  Ulia,  où  il  se  retranche. 
Il  y  est  suivi  de  près  par  ses  adversaires.  Nous  retrou- 
verons Ulia  dans  la  seconde  campagne  de  César.  Ulia, 
nous  dit  Hirtius,  était  située  sur  une  hauteur;  cette 
condition  concourt  à  nous  la  faire  placer  à  Jumilla, 
dont  l'ancien  château  occupe  une  position  très-élevée,  et 
dont  nous  avons  déjà  fait  la  Silpia  de  Scipion  l'Africain. 
Sur  ces  entrefaites,  survient  Lépidus,  qui  comman- 
dait dans  l'Espagne  citérieure,  c'est-à-dire  dans  la 
vallée  de  l'Ebre,  et  se  rendait  à  l'appel  de  Longinus, 
qui  avait  réclamé  son  concours.  En  effet  Lépidus  ame- 
nait avec  lui  les  forces  de  sa  province.  Il  se  dirige  sur 
Jumilla,  où  étaient  en  présence  les  deux  armées,  et 
se  porte  médiateur;  sa  présence  met  fin  aux  hostilités. 
Néanmoins  comme  il  semblait  pencher  pour  le  parti 
opposé  à  Longinus,  dont  il  désapprouvait  probable- 
ment la  conduite,  ce  dernier  crut  devoir  se  retirer;  et 
repassant  la  Ségura  à  la  tête  de  ses  forces,  il  se  dirigea 
sur  Lorca.  Lépidus  qui  avait  sous  son  commandement 
indépendamment  de  ses  propres  troupes,  celles  des 
insurgés,  se  mit  sur  ses  traces,  et  se  rendit  à  Ricote. 
Telle  était  la  situation  des  choses,  quand  arriva  la 
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nouvelle  que  Lépidus  était  destitué;  ce  qui  mit  fin  à 
l'insurrection* 

Pour  ne  pas  avoir  à  traverser  en  simple  particulier 
la  province  où  il  avait  commandé  comme  gouverneur, 
Lépidus  s'embarque  à  Malaga,  que  nous  plaçons  à 
Lugar-Nuevo.  Mais  il  fut  surpris  par  le  mauvais  temps 
à  la  hauteur  de  l'Ebre,  et  n'ayant  pu  parvenir  à  se  ré- 
fugier dans  le  fleuve,  il  périt  avec  le  bâtiment  qui  le 
portait. 

Il  est  un  des  incidents  de  cette  campagne  qui  nous 
semble  donner  lieu  à  quelques  observations. 

Lorsque  César  prescrit  à  Longinus  de  se  rendre  en 
Mauritanie  ,  tout  indique  qu'il  a  hâle  de  recevoir  les 
renforts  qu'il  lui  demande.  Or,  nous  voyons  que  Lon- 
ginus rassemble  les  troupes  qu'il  avait  en  Lusitanie. 
Mais  si  ces  troupes  eussent  été  dans  le  Portugal ,  on 
aurait  eu  à  les  acheminer  sur  Cadix,  à  les  faire  passer 
en  Afrique,  à  leur  faire  traverser  une  partie  de  la  Mau- 
ritanie pour  atteindre  la  Numidie,  etc.;  on  voit  que 
ce  devenait  une  série  d'opéralions  qui  auraient  néces- 
sairement demandé  plus  de  temps  que  ne  semblait 
pouvoir  en  accorder  César. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  dans  l'hypothèse  de 
notre  reconstruction,  où  il  s'agissait  de  rassembler  à 
la  hauteur  du  cap  Palos,  les  forces  qui  pouvaient  se 
trouver  dans  la  vallée  du  Guadalquivir,  et  de  leur  faire 
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prendre  la  mer  au  Mar-Menor,  pour  de  ià  gagner  Oran 
et  la  Numidie.  Dans  ces  conditions,  l'exécution  des  or- 
dres de  César  pouvait  avoir  toute  la  célérité  que  de- 
mandait la  situation. 

Nous  ferons  en  outre  remarquer  combien  sont  na- 
turelles, quand  on  les  applique  à  la  province  de  Mur- 
cie,  les  marches  et  les  opérations  de  Longinus.  Ainsi 
il  apprend  à  Ricote  que  des  mouvements  insurrection- 
nels éclatent  parmi  les  troupes  qui  sont  en  marche 
pour  se  rendre  au  Mar-Menor;  il  se  porte  sur  Le- 
brilla,  de  Lébrilla  sur  Lorca,  ce  qui  l'amenait  sur  le 
chemin  des  troupes  en  marche,  car  nous  avons  vu 
qu'il  faisait  venir  les  troupes  cantonnées  dans  la  vallée 
du  Guadalquivir.  De  Lorca  où  il  se  trouve,  la  crainte 
que  ces  mouvements  n'aient  du  retentissement  à  Ri- 
cote  et  à  Orihuela  le  décide  à  envoyer  des  officiers 
pour  contenir  ces  deux  villes.  Mais  elles  lui  échappent. 
Il  se  rejette  alors  sur  les  vallées  supérieures  de  la  Sé- 
gura,  d'où  il  marche  sur  Ricote.  Il  échoue  dans  sa  ten- 
tative contre  celte  ville;  il  se  porte  alors  au  nord  de  la 
Ségura,  et  se  dirige  sur  Jumilla,  pour  y  attendre  les 
renforts  que  doit  lui  amener  son  collègue  Lépidus,  On 
voit  que  toutes  les  parties  de  la  province  figurent  dans 
ces  événements. 


CHAPITRE  X. 


De  la  campagne  de  César  dans  l'Espagne  ultérieure,  considérée  dans  ses 
rapports  avec  la  supposition  que  les  Colonnes  d'Hercule  doivent  se 
retrouver  à  la  hauteur  de  la  province  de  Murcie  et  du  Sahel  d'Oran. 


Après  la  mort  de  Pompée,  les  débris  de  son  parti 
se  réfugièrent  en  Espagne,  où  ses  deux  fils  levèrent 
une  armée.  L'un  d'eux  était  occupé  à  garder  Gordoue, 
et  l'autre  à  faire  le  siège  d'Ulia  quand  César  se  ren- 
dit en  Espagne. 

A  son  arrivée,  il  se  dirigea  de  suite  sur  Ulia,  qui 
était  vivement  pressée,  et  qu'il  parvint  à  ravitailler  ; 
nous  avons  placé  Ulia  à  la  Jumilla  des  modernes; 
puis,  afin  d'obliger  Pompée  à  lever  le  siège  d'Ulia,  il 
se  mit  de  son  côté  à  faire  une  diversion  sur  Cordoue, 
qui  pour  nous  est  Ricote.  Arrivé  sur  la  Ségura,  dont 
les  eaux  grossies  ne  permettaient  pas  le  passage.  Cé- 
sar y  établit  un  pont  et  se  transporte  sur  la  rive 
droite,  où  il  prend  position  entre  Ricote  et  la  rivière. 
Pompée,  que  cette  marche  de  César  sur  Ricote  décide 
à  lever  le  siège  de  Jumilla,  arrive  à  son  tour  sur  la 
Ségura,  où  il  prend  position  sur  la  rive  gauche,  et  se 
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met  à  son  tour  en  mesure  de  la  passer  par  les  mêmes 
moyens  qu'avait  employés  César.  De  là  des  efforts  de 
la  part  de  ce  dernier  pour  occuper  le  point  où  aboutit 
le  pont  de  Pompée  sur  la  rive  droite,  tandis  que  de 
son  côté  Pompée  en  fait  d'analogues  pour  occuper  le 
point  où  aboutit  le  pont  de  César  sur  la  rive  gauche; 
de  là  encore  une  série  de  combats  partiels  dont,  en 
résumé,  le  résultat  est  d'obliger  César,  qui  n'a  pu 
amener  son  adversaire  à  accepter  la  bataille,  de  l'o- 
bliger à  décamper.  Il  repasse  en  effet  sur  la  rive 
gauche,  et  se  dirige  sur  la  contrée  montueuse  qui, 
du  côté  du  nord,  borde  la  Ségura  dans  son  parcours 
de  Murcie  à  la  mer.  C'est  dans  cette  zone  qu'ont  dû 
exister  le  fort  d'Atégua,  dont  César  entreprit  le  siège, 
et  celui  d'Ucubis,  qui  était  en  vue  de  ce  dernier;  c'est 
autour  de  ces  deux  points  que  se  passe  une  partie 
de  la  campagne.  Peut-être  Atégua  pourra-t-il  se  re- 
connaître dans  le  village  moderne  d'Agudo,  dont  le 
château  passe  pour  avoir  autrefois  joué  un  rôle  mili- 
taire important,  et  qui  se  trouve  sur  la  route  de  Mur- 
cie à  Orihuela.  Ce  sera  donc  aux  environs  que  devra 
se  retrouver  également  le  ruisseau  de  Salsum,  qui  fi- 
gure dans  les  manœuvres  auxquelles  se  livrent  les 
deux  armées.  Mais  tous  les  autres  lieux  qui  vont  figu- 
rer pendant  le  reste  de  la  campagne,  étaient  égale- 
ment à  portée  les  uns  des  autres,  et  il  en  résulte  que 
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c'est  dans  cette  même  partie  du  bassin  de  la  Ségura, 
c'est-à-dire  dans  la  zone  comprise  entre  Ziézar  et 
l'embouchure  de  la  rivière,  qu'ils  devront  se  retrou- 
ver. Ces  lieux  comprennent  Sorica,  Àspavia,  Carucca, 
Ventipo,  Ursao,  Asta  et  Munda,  sous  les  murs  de  la- 
quelle s'est  livrée  la  bataille  qui  a  mis  fin  à  cette  cam- 
pagne, et  dans  laquelle  fut  anéantie  l'armée  des  fils 
de  Pompée.  L'un  d'eux,  après  différentes  alternatives, 
quitte  l'Espagne,  et  l'autre,  réfugié  dans  les  régions 
du  cap  de  Gâte,  y  est  tué  par  des  Lusitains. 

Cette  campagne  donne  lieu  à  plusieurs  remarques. 
Il  est  évident,  par  les  détails  dans  lesquels  entre 
l'historien,  que  lorsque  César  s'éloigne  de  Cordoue, 
il  s'engage  dans  une  région  montueuse  qui  est  celle 
où  se  trouvaient  Atégua  et  Ucubis.  Lorsque  l'auteur 
nous  entretient  de  ces  places,  ainsi  que  des  autres 
qu'il  est  amené  à  citer,  il  nous  apprend  que  presque 
toutes  étaient  situées  sur  des  hauteurs.  Or  ce  sont 
bien  là  les  conditions  de  la  région  qui  borde  la  rive 
gauche  de  la  Ségura;  on  y  trouve  les  montagnes  qui, 
des  régions  d'Alcoy,  descendent  jusque  vers  Murcie 
et  vers  Orihuela.  Mais  si  l'on  se  transporte  dans  la 
vallée  du  Guadalquivir ,  il  ne  semble  plus  que  ces 
conditions  soient  les  mêmes;  du  moins  dans  la  partie 
où  César  aurait  dû  faire  campagne,  et  qui  est  celle 
comprise  entre  Cordoue  et  Séville.  La  vallée  du  Gua- 
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dalquivir,  clans  ce  parcours,  n'y  offre  pas  le  caractère 
montagneux  que  laisse  supposer  la  relation  d'Hirtius. 
L'auteur  ajoute,  toujours  au  sujet  de  la  région  où 
s'est  faite  cette  guerre,  que  la  crainte  des  incursions 
des  Barbares  avait  amené  les  habitants  à  munir  de 
châteaux  et  de  tours  tous  les  lieux  éloignés  des  places. 
Ils  sont,  dit-il,  comme  en  Afrique,  couverts  de  ci- 
ment et  de  tuiles,  et  ils  ont  des  espèces  de  guérites 
d'où  la  vue  peut  s'étendre  au  loin.  La  plupart  des 
villes  sont  bâties  sur  des  hauteurs  et  autres  lieux 
avantageux  qui  en  rendent  l'accès  fort  difficile.  Tel  est 
le  langage  de  l'auteur. 

A  l'occasion  de  ce  passage,  nous  ferons  remarquer 
qu'exposée  comme  elle  l'a  toujours  été  aux  attaques 
des  Barbaresques ,  la  province  de  Murcie  compte 
beaucoup  de  points  où  existent  des  ruines,  et  souvent 
même  des  tours  encore  conservées,  qui,  par  leur  si- 
tuation, répondent  exactement  à  ce  que  rapporte  l'au- 
teur, et  autorisent  à  supposer  que  la  province  était 
sous  ce  rapport  telle  qu'il  l'a  décrite.  Quant  à  l'inté- 
rieur de  l'Andalousie  ,  les  détails  qui  nous  sont 
transmis  n'autorisent  pas  à  supposer  qu'elle  ait  été 
autrefois  dans  les  conditions  indiquées  par  l'auteur. 

La  ville  de  Munda  était  dans  le  voisinage  de  Séville, 
c'est  ce  qui  résulte  d'un  passage  où,  à  la  suite  de 
différentes  manœuvres  faites  autour  de  Séville,  les 


160  CHAPITRE   X. 

armées  se  dirigent  vers  la  plaine  de  Munda.  Orihuela 
étant  pour  nous  Séville,  ce  sera  au  nord  et  à  peu  de 
distance  de  cette  ville,  que  nous  placerons  Munda, 
sans  que  nous  puissions  toutefois,  en  raison  de  l'in- 
suffisance des  cartes  modernes,  déterminer  l'empla- 
cement où  elle  a  existé,  ce  qui  ne  sera  pas  une  diffi- 
culté le  jour  où  l'on  possédera  de  meilleures  cartes, 
caria  plaine  où  a  dû  exister  Munda  est  décrite  avec 
une  grande  précision  par  Hirtius.  Nous  sommes  por- 
tés à  croire  que  Munda  a  existé  dans  les  régions  de 
Monforte.  Nous  ferons  remarquer  que,  bien  que  la 
ville  fût  située  dans  une  plaine,  les  environs  de  cette 
pleine  ne  laissaient  pas  que  d'être  très-montueux,  et 
que  si  Ton  transportera  scène  aux  environs  de  Sé- 
ville, on  n'y  rencontre  pas  ces  conditions.  Ce  sont  des 
plaines  étendues  qui  composent  les  environs  de  Sé- 
ville. 

Nous  allons  maintenant  rechercher  si  de  la  narra- 
tion d'Hirtius  il  ne  résulterait  pas  que  Gordoue  n'était 
pas  sur  le  Bétis  même,  et  nous  allons  reproduire  le 
passage  qui  nous  autorise  à  tirer  cette  conclusion,  et 
qui  est  relatif  à  la  première  tentative  que  fit  César 
contre  cette  ville.  Lorsque  César,  dit-il,  arriva  sur  le 
Bétis,  la  hauteur  des  eaux  ne  permettait  pas  de  le 
passer.  Il  y  fit  jeter  des  paniers  remplis  de  pierres, 
sur  lesquels  il  fit  établir  un  pont  composé  de  trois 
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points  de  passage  ,  et  qui  lui  servit  à  porter  ses 
troupes  sur  la  rive  opposée,  où  il  installa  son  camp 
entre  la  ville  et  le  point  du  rivage  où  aboutissaient 
les  trois  passages  dont  nous  venons  de  parler.  Pom- 
pée étant  à  son  tour  arrivé  sur  les  lieux,  établit  son 
camp  sur  la  rive  opposée,  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions. César,  dans  le  but  d'intercepter  les  communi- 
cations de  Pompée  avec  Cordoue  et  sa  campagne 
d'où  il  aurait  pu  tirer  des  vivres,  se  mit  en  devoir  de 
diriger  un  ouvrage  vers  l'extrémité  du  pont  que  venait 
de  jeter  Pompée.  A  son  tour,  et  par  un  motif  ana- 
logue, Pompée  en  fit  autant  par  rapport  au  pont  de 
César.  Ce  fut  alors  à  qui  des  deux  généraux  occupe- 
rait le  premier  le  pont  de  son  adversaire;  ce  qui 
donna  lieu  chaque  jour  à  des  escarmouches,  où  tantôt 
l'un,  tantôt  l'autre  avait  l'avantage.  Mais  bientôt  la 
lutte  devint  plus  vive,  et  amena  quelques  affaires 
sanglantes,  car  chacun  des  généraux  voulant  défendre 
son  pont,  la  proximité  où  l'on  était  faisait  que  l'on  ne 
pouvait  combattre  que  sur  un  point  très-resserré,  ce 
qui  était  cause  qu'un  grand  nombre  de  combattants 
étaient  précipités  dans  le  fleuve;  tel  est  le  passage 
d'Hirtius. 

Mais  la  conséquence  que  nous  en  tirons,  c'est  que 
Cordoue  devait  ne  pas  être  sur  le  fleuve  même.  Car  en 
supposant  que  l'installation  de  Cordoue  sur  le  fleuve 
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n'eût  pas  été  une  raison  pour  que  César  n'éprouvât 
pas  le  besoin  de  se  porter  sur  la  rive  droite,  il  est  hors 
de  doute  que  si  Pompée  eût  eu  à  sa  disposition  le 
pont  de  la  ville,  il  n'en  eût  pas  jeté  un  à  son  tour.  En 
outre  nous  ferons  remarquer  que  dans  cet  incident,  il 
n'est  question  ni  de  la  ville,  ni  des  efforts  qu'eussent 
nécessairement  faits  les  habitants  pour  seconder  Pom- 
pée, s'ils  eussent  eu  un  pont  sur  la  rivière.  L'absence 
de  toute  intervention  de  leur  part  s'explique  du  mo- 
ment que  nous  admettons  que  leur  cité  n'était  ni  sur 
la  rivière,  ni  près  de  la  rivière.  Quant  à  nous,  notre 
conjecture  sera  que  les  crues  de  la  Ségura  avaient 
obligé  la  ville  à  s'installer  à  une  certaine  distance. 

Nous  verrons  encore  la  preuve  que  Cordoue  n'était 
pas  sur  la  Ségura,  dans  cet  autre  passage  du  même 
auteur  où  il  nous  apprend  que  les  réfugiés  de  la  ba- 
taille de  Munda,  qui  s'étaient  retirés  sur  Cordoue,  oc- 
cupèrent le  pont,  d'où  ils  commencèrent  à  engager  le 
combat  contre  César  quand  celui-ci  parut.  Voici  en 
quels  termes  il  s'exprime  :  César,  dit-il,  se  dirigea  sur 
Cordoue.  Ceux  qui  avaient  échappé  au  désastre  de 
Munda,  et  qui  s'étaient  réfugiés  dans  Cordoue,  en  oc- 
cupèrent le  pont,  et  commencèrent  à  injurier  les 
troupes  de  César  quand  elle*  approchèrent;  préten- 
dant qu'il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  d'entre  elles 
qui  avaient  survécu  au  combat;  leur  demandant  où 
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elles  dirigeaient  leur  fuite;  et  ils  entamèrent  le  com- 
bat dès  le  pont.  César  passa  la  rivière  et  installa  son 
camp  au-delà.  On  voit,  par  les  termes  de  ce  passage, 
que  bien  que  César  eût  franchi  le  pont,  il  avait  encore 
à  prendre  la  ville.  Le  pont  n'était  donc  pas  lié  à  la 
ville  ;  la  ville  était  donc  à  distance  du  pont,  c'est-à- 
dire  de  la  rivière.  Telle  est  en  effet  la  position  de  Ri- 
cote  par  rapport  à  la  Ségura;  mais  telle  n'est  pas  celle 
de  Cordoue  par  rapport  au  Guadalquivir. 

Nous  allons  maintenant,  à  l'aide  d'autres  passages, 
nous  attacher  à  démontrer  que  le  théâtre  de  la  guerre 
ne  devait  pas  se  trouver  éloigné  delà  mer;  ce  qui, 
ainsi  qu'on  le  verra,  ne  pourrait  se  concilier  avec  la 
géographie  des  modernes. 

Nous  avons  vu  que  lorsque  César  eut  échoué  de- 
vant Cordoue,  il  se  porta  sur  Atégua,  dont  il  fit  le 
siège;  nous  avons  également  vu  qu'une  partie  delà 
campagne  s'est  passée  aux  environs  de  cette  dernière 
ville;  nous  avons  enfin  vu  que  presque  toutes  les  villes 
qui  figurent  dans  le  récit  sont  à  peu  de  distance  les 
unes  des  autres.  Ainsi  Ucubis  était  en  vue  d'Atégua; 
Aspavian'en  était  qu'à  5  milles;  Sorita,  à  un  jour  de 
marche.  Carucca,  Ventipo  ne  demandent  que  peu  de 
temps  aux  armées  pour  que  celles-ci  les  atteignent.  Il 
ne  faut  à  Pompée  qu'un  jour  de  marche  pour,  des  en- 
virons de  ces  dernières,  se  rendre  à  Hispalis,  c'est-à- 
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dire  à  Séville.  Presque  toutes  les  marches  indiquées 
dans  le  récit,  sont  d'un  jour  ou  d'un  petit  nombre  de 
jours.  Toutes  ces  villes  ont  donc  dû  se  trouver  réunies 
dans  un  espace  assez  circonscrit.  Mais  ce  théâtre  lui- 
même  n'était  pas  très-éloigné  de  Cordoue.  Ainsi,  à  une 
certaine  période  du  siège  d'Atégua,  nous  voyons 
Pompée  lever  son  camp,  et  se  porter,  nous  dit  Hirtius, 
dans  la  direction  de  Cordoue  ;  Cordoue  était  donc  dans 
le  voisinage?  Quelques  jours  après  nous  voyons  Cé- 
sar, tout  attaché  qu'il  est  au  siège  d'Atégua,  intercep- 
ter des  convois  que  de  Cordoue  on  dirigeait  sur  le 
camp  de  Pompée;  Cordoue  était  donc  à  proximité? 
C'est  sous  les  murs  de  Cordoue,  avons-nous  dit,  que 
se  réfugièrent  les  débris  de  l'armée  battue  à  Munda  ; 
Munda  n'était  donc  pas  très-éloignée  de  Cordoue?  En 
résumé  nous  nous  croyons  fondés  à  établir  que  tous 
les  points  qui  figurent  dans  cette  guerre,  n'étaient  pas 
à  une  grande  distance  de  Cordoue.  Ceci  établi,  nous 
allons  reproduire  un  passage  relatif  à  une  conférence 
tenue  dans  le  camp  de  Pompée,  et  dont  l'objet  était 
d'examiner  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre  au  sujet  du 
siège  d'Atégua,  que  l'on  reconnaissait  ne  pouvoir  en- 
traver. On  proposa,  dit  Hirtius,  puisque  l'on  ne  pou- 
vait parvenir  à  secourir  Atégua,  de  se  mettre,  par  une 
marche  de  nuit,  hors  de  la  vue  de  l'ennemi,  en  se 
or  tant  vers  la  mer.  Ce  sont  ces  derniers  mots  d'Hir- 
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lins  qui  méritent  attention.  Cordoue ,  installée  au 
centre  de  la  vallée  du  Guadalquivir,  Cordoue  est  à  la 
distance  de  40  à  50  lieues  de  la  mer.  Nous  avons  vu 
que  le  théâtre  de  la  guerre  a  dû  être  trés-rapproché 
de  Cordoue.  Or  conçoit-on  que  du  point,  quel  qu'il 
qu'il  fût,  où  pouvait-être  l'armée  de  Pompée  en  ce 
moment,  on  ait  pu  mentionner  comme  indice  de  la 
marche  à  faire  suivre  à  l'armée,  marche  qui  ne  devait- 
être  que  de  quelques  lieues,  qu'on  ait  pu  mentionner 
la  mer,  qui  devait-être  à  une  si  grande  distance  du 
point  où  l'on  se  trouvait?  —  C'est  ce  qui  ne  se  peut 
comprendre. 

La  présence  de  cette  expression  avait  été  cause  que 
la  plupart  des  géographes  plaçaient  Munda,  vers  la- 
quelle ne  tarda  pas  à  se  diriger  Pompée,  qu'ils  la  pla- 
çaient du  côté  du  littoral;  ce  qu'à  fait  M.  Bory  de 
Saint-Vincent  qui,  sur  sa  carte,  la  porte  à  la  hauteur 
de  Malaga.  Mais  est-il  possible  d'y  placer  Munda,  quand 
on  remarque  que  Munda  devait  être  à  peu  de  distance 
des  villes  que  nous  avons  citées,  et  que  ces  villes 
elles-mêmes  étaient  dans  le  voisinage  de  Cordoue  ?  Il 
y  a  là  une  difficulté  dont  on  ne  peut  sortir.  D'ailleurs 
et  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  il  fallait  bien 
que  Munda  fût  à  peu  de  distance  de  Cordoue,  pour 
que  les  débris  de  l'armée  vaincue  soient  venus  se  ré- 
fugier dans  ses  murs. 
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Dans  notre  hypothèse,  ces  différentes  difficultés  dis- 
paraissent. Installées  dans  la  contrée  montueuse  qui 
existe  au  nord  de  la  Ségura,  de  Murcie  à  Orihuela, 
les  armées  agissantes  auront  pu  tout  à  la  fois  s'y  trou- 
ver à  peu  de  distance  de  Cordoue,  c'est-à-dire  de  Ri- 
cote,  et  cependant  se  trouver  en  môme  temps  à  proxi- 
mité de  la  mer. 

Il  existe,  dans  cette  partie  de  la  province  de  Mur- 
cie, une  ville  qui  a  dû  de  tout  temps  avoir  de  l'im- 
portance, c'est  Elché.  Nous  serons  tentés  de  voir  en 
elle  la  ville  d'Ursao,  de  laquelle  Hirtius  nous  dit  qu'elle 
avait  l'avantage  d'avoir  de  l'eau,  pendant  que  l'on  en 
manquait  à  8  milles  à  la  ronde,  sans  qu'il  nous  indi- 
que toutefois  comment  on  se  la  procurait.  Or  Elché  a 
plusieurs  fontaines  qui  toutes  à  l'exception  d'une  seule 
sont  améres,  mais  dont  les  eaux  doivent  l'être  égale- 
ment pour  toutes  quand  ces  eaux  réunies  s'écoulent 
hors  de  la  ville.  Peut-être  est-ce  là  ce  qui  faisait  que 
la  ville  avait  de  l'eau  potable,  bien  que  cependant  il 
n'y  en  eût  pas  hors  de  ses  murs.  Nous  voyons  du  reste 
qu'Ursao  était  à  peu  de  distance  de  Munda  ;  or  Elché 
n'est  pas  non  plus  éloigné  de  la  plaine  où  nous  avons 
installé  cette  ville. 

Rien  ne  nous  permet  de  reconnaître  où  était  située 
la  ville  de  Ventipo,  mentionnée  par  Hirtius  ;  aussi 
nous  bornerons-nous  à  signaler  le  rapport,  tout  éloigné 
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qu'il  est,  qui  existe  entre  Ventipo  et  celui  de  Vina- 
lapo,  nom  d'une  des  rivières  de  cette  contrée. 

Il  est  également  question  d'une  ville  du  nom  d'Asta; 
nom  qui  a  quelque  rapport  avec  la  ville  moderne 
d'Aspe. 

Nous  terminons  ici  l'examen  de  la  seconde  campagne 
de  César  en  Espagne,  qui  clôt  notre  examen  des  opé- 
rations militaires.  Nous  allons  maintenant  nous  occu- 
per des  géographes  de  l'antiquité,  et  de  leurs  descrip- 
tions sur  l'Espagne. 


CHAPITRE    XI 


Descriptions  de  l'Espagne  ,  extraites  des  principaux  géographes  de  l'an- 
tiquité, considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  supposition  que  les 
Colonnes  d'Hercule  doivent  se  retrouver  à  la  hauteur  de  la  province 
de  Murcie  et  du  Sahel  d'Oran. 


Aux  preuves  que  nous  ont  fournies  les  opérations 
militaires,  nous  joindrons  celles  que  nous  fournissent 
les  descriptions  des  géographes.  Nous  allons  repro- 
duire les  plus  importants  passages  de  ces  descriptions. 
Les  donner  tout  entières,  serait  entreprendre  un  tra- 
vail qui  nous  écarterait  du  sujet  qui  nous  occupe  en  ce 
moment;  d'ailleurs  ces  principaux  passages  pourront 
suffire  à  notre  démonstration. 

Ainsi  il  est  aisé  de  prévoir  que  du  moment  que  le 
Tage  des  anciens  se  place  où  est  le  Guadalquivir,  toute 
la  géographie  ancienne  contiguë  au  Tage  tant  au  nord 
qu'au  sud  de  ce  fleuve,  doit  subir  une  transposition 
analogue;  dont  une  des  conséquences  sera  que  les  Co- 
lonnes ne  pourront  rester  au  détroit  de  Gibraltar.  On 
comprend  qu'il  suffit  qu'une  rectification  de  cette  im- 
portance soit  admise  pour  que  tout  l'édifice  de  la  géo- 
graphie ancienne  de  la  Péninsule  soit  à  refaire. 
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Ainsi  encore  le  Tage  ne  pourra  être  reporté  au  Gua- 
dalquivir,  sans  que  le  Durius  des  anciens,  que  nous 
savons  avoir  élé  situé  immédiatement  au-dessus  du 
Tage,  ne  vienne  prendre  la  place  de  la  Guadiana.  Or 
les  géographes  nous  apprennent  aussi  que  le  Durius 
baignait  le  territoire  des  Astures.  Les  Astures  vont 
donc  se  trouver  ramenés  de  150  lieues  plus  au  sud 
qu'ils  ne  sont.  Mais  on  comprend  l'importance  d'une 
modification  pareille,  par  rapport  au  point  où  s'est 
arrêtée  l'invasion  des  Arabes  ;  laquelle  se  trouvera 
avoir  rencontré,  dans  l'Estrémadure  méridionale,  la 
résistance  qu'elle  a  éprouvée  en  Espagne,  au  lieu  de 
l'avoir  rencontrée  dans  les  montagnes  du  golfe  de  Gas- 
cogne, ainsi  qu'on  l'admettait  jusqu'ici. 

Les  trois  géographes  que  nous  mettrons  à  contribu- 
tion seront  Strabon,  Pomponius  Mêla  et  Pline.  En 
même  temps  que  nous  traduirons  plusieurs  passages 
de  leurs  traités,  nous  ferons  connaître  les  nouveaux 
emplacements  qui  doivent  être  attribués  à  plusieurs  des 
villes  dont  il  est  fait  mention,  sans  que  nous  entrepre- 
nions cependant  de  justifier  cette  opinion  pour  chacune 
d'elles.  En  effet,  les  points  de  géographie  sur  lesquels 
ces  interprétations  porteront,  sont  tellement  multipliés 
qu'entreprendre  de  justifier,  au  sujet  de  chacun  de  ces 
poiuts,  l'opinion  qui  sera  émise,  serait  faire  naître  un 
travail  d'une  trop  grande  étendue.  D'ailleurs  un  travail 
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de  celte  nature  obligerait  nécessairement  à  revoir,  à 
discuter  les  différents  textes  des  anciens,  à  vérifier 
jusqu'à  quel  point  ils  autorisent  les  interprétations 
qu'on  en  a  jusqu'ici  données,  etc.;  ce  qui  ne  pourrait 
venir  se  placer  incidemment  dans  le  cours  des  recon- 
structions spéciales  qui  nous  occupent.  Le  motif  qui 
nous  fait  cependant  les  émettre  dans  la  forme  incom- 
plète sous  laquelle  nous  les  produisons,  n'est  autre 
que  le  désir  de  faire  pressentir  la  physionomie  nou- 
velle que  recevra,  de  ces  interprétations,  la  géographie 
ancienne  de  l'Espagne.  D'autres  que  nous,  nous  en 
sommes  convaincus,  entreront  dans  cette  voie  dès 
qu'elle  sera  ouverte,  et  la  parcourront  de  façon  à  la  re- 
connaître et  à  l'éclairer  dans  toutes  ses  parties. 

Tout  ce  qui,  dans  la  reproduction  que  nous  allons 
faire  des  passages  des  géographes,  est  enfermé  entre 
des  parenthèses,  n'appartient  pas  à  leur  texte;  ce  sont 
les  réflexions  que  ce  texte  nous  suggère. 

Les  deux  points  qui  vont  plus  particulièrement  atti- 
rer notre  attention  sont  d'une  part  le  Guadalquivir, 
parce  qu'en  devenant  le  Tage  des  anciens  il  nous  per- 
mettra de  rétablir  le  littoral  méridional  de  l'Espagne  ; 
d'autre  part  le  golfe  de  Lisbonne,  parce  qu'à  son  tour 
il  nous  permettra  de  rétablir  son  littoral  occidental;  et 
comme  la  réinstallation  de  Carthagène  à  l'Albuféra  de 
Valence  nous  a  permis  de  rétablir  son  littoral  oriental, 


GEOGRAPHIE   DT    NORD    DE    L  AFRIQUE.  171 

on  voil  qu'à  l'aide  do  ces  principaux  points  nous  se- 
rons en  mesure  de  reconstituer  la  géographie  ancienne 
de  tout  le  périmètre  de  la  Péninsule;  ce  qui  nous  suf- 
fira pour  la  démonstration  des  questions  qui  nous  oc- 
cupent, et  nous  dispensera  d'entrer  présentement  dans 
la  discussion  de  tous  les  points  secondaires  sur  les- 
quels nous  avons  été  amenés  à  émettre  notre  opinion. 
Nous  commençons  par  la  géographie  de  Sttabon. 


CHAPITRE  XII. 

Strabun.  —  Description  de  l'Espagne. 
PREMIÈRE   PARTIE. 

Dans  son  troisième  livre,  Strabon  donne  la  géogra- 
phie de  l'Espagne.  Ce  livre  esl  divisé  en  cinq  chapitres, 
Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur,  après  avoir  donné 
une  première  indication  de  la  configuration  générale 
de  l'Espagne,  -décrit  la  partie  de  son  littoral  contiguë 
aux  Colonnes  ;  partie  qu'il  étend  d'un  côté  jusqu'à  la 
Ségura  ,  de  l'autre  jusqu'au  point  d'Almunécar  du 
royaume  de  Grenade. 

Dans  le  second  chapitre,  il  décrit  la  Bétique,  c'est- 
tà-dire  la  province  de  Murcie,  qui,  en  raison  de  la  cé- 
lébrité dont  elle  jouissait  dans  l'antiquité,  lui  a  paru 
mériter  une  description  à  part. 

Dans  le  troisième  chapitre  il  entreprend  la  descrip- 
tion générale  de  la  Péninsule,  en  partant  de  Galpé, 
l'une  des  Colonnes,  et  se  dirigeant  vers  l'occident  et 
vers  le  nord. 

Dans  le  quatrième  chapitre,  il  reprend  également 
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la  description,  générale  de  la  Péninsule  en  partant  en- 
core de  Calpé,  mais  en  se  portant  cette  fois  vers  le 
levant  et  le  nord. 

Enfin  dans  le  cinquième  chapitre,  il  traite  des  îles 
attenantes  à  l'Espagne. 

11  est  aisé  de  reconnaître  que,  dans  sa  description 
générale  de  la  configuration  de  la  Péninsule,  Strabon 
suppose  qu'elle  est  portée  plus  au  nord-ouest  qu'elle 
ne  l'est  en  réalité.  C'est  du  reste  une  erreur  qui  lui 
est  commune  avec  d'autres  géographes,  et  dans  la- 
quelle pouvaient  tomber  les  peuples  de  la  Méditerra- 
née. En  effet  la  ligne  des  côtes  espagnoles  se  présente 
obliquement  par  rapport  au  centre  de  la  Méditerra- 
née. Or  cette  disposition  oblique  pouvait  porter  à 
supposer  qu'elle  était  encore  plus  prononcée  qu'elle 
ne  l'est;  de  là  cette  tendance  de  la  part  des  géogra- 
phes à  remonter  vers  le  nord  la  masse  occidentale  de 
la  Péninsule.  Cette  erreur  dans  laquelle  ils  sont  tom- 
bés est  très-importante  à  constater,  car  elle  explique 
l'orientation  qu'ils  attribuent  aux  différentes  provinces 
de  l'Espagne,  ainsi  que  va  le  faire  de  son  côté  Strabon, 
quand  il  s'occupera  de  les  décrire.  L'orientation  qu'il 
attribuera  à  chacune  d'elles  sera  en  rapport  avec  l'o- 
rientation générale  qu'il  aura  donnée  de  la  Péninsule. 
Tout  indique  que  cette  erreur  a  été  également  partagée 
par  les  auteurs  arabes. 
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Nous  allons  voir  que  de  celte  orientation  générale 
attribuée  par  lui  à  la  Péninsule,  il  va  résulter  que  le 
côté  oriental  de  l'Espagne  est  à  ses  yeux  formé  par  la 
chaîne  des  Pyrénées;  que  son  côté  méridional  l'est  par 
le  littoral  qui  de  la  frontière  française  règne  jusqu'au 
mont  Gopé  de  la  proviuce  de  Murcie  ;  que  son  côté 
occidental  l'est  par  le  littoral  qui  du  mont  Copé  s'é- 
tend au  promontoire  de  Lisbonne;  et  enfin  que  son 
côté  septentrional  l'est  par  le  littoral  qui  du  promon- 
toire de  Lisbonne,  règne  jusqu'au  fond  du  golfe  de 
Gascogne. 

Une  autre  remarque  à  faire,  est  que  les  saillies  des 
caps  de  Gibraltar  et  Saint-Vincent,  paraissent  ne  pas 
avoir  été  admises  par  lui  comme  étant  aussi  pronon- 
cées qu'elles  le  sont.  Aussi  dans  la  description  qu'il 
nous  donnera  de  la  partie  du  littoral  de  l'Espagne  qui 
s'étend  du  mont  Copé  au  promontoire  de  Lisbonne, 
et  comprend  les  deux  caps  dont  nous  venons  de  parler, 
le  verrons-nous  ne  pas  s'arrêter  sur  ces  deux  points 
autant  que  la  saillie  qu'ils  forment,  semblerait  le  de- 
mander. Il  en  est  de  mêmede  la  saillie  que  présentent 
les  terres  de  la  Galice  et  qu'il  ne  considère  pas  comme 
étant  aussi  caractérisée  qu'elle  l'est;  ce  qui  est  cause 
qu'il  trace  presque  en  ligne  droite  le  littoral  pris  de- 
puis le  promontoire  de  Lisbonne  jusqu'au  fond  du 
golfe  de  Gascogne.  Ces  points  établis,  nous  allons 
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reproduire   les  principaux    passages   de  sa   descrip- 
tion. 

«  L'Ibérie,  nous  dit-il,  a  la  forme  d'une  peau  de 
bœuf,  étendue  dans  sa  longueur  dans  le  sens  de  l'occi- 
dent à  l'orient,  de  façon  que  les  parties  du  cou  regar- 
dent l'orient;  sa  largeur  s'étend  dans  le  sens  du  sud  au 
nord.  Sa  longueur  est  de  près  de  240  lieues,  sa  plus 
grande  largeur  n'est  que  de  200  ;  dans  quelques  en- 
droits même  elle  n'atteint  pas  120  lieues,  surtout 
près  des  Pyrénées  qui  forment  le  côté  oriental  de  libe- 
rté. (On  comprend  que  par  suite  de  l'orientation  qu'il 
vient  de  donner  à  la  Péninsule,  l'auteur  fasse,  de  la 
chaîne  des  Pyrénées,  le  côté  oriental  de  l'Espagne, 
tandis  qu'en  réalité  elle  en  forme  le  côté  septentrional. 
Strabon  continue  en  ces  termes.)  Cette  chaîne,  dans 
sa  direction  du  sud  au  nord,  forme  la  séparation  de 
l'Ibérie  d'avec  la  Celtique,  qui,  non  plus  que  l'Ibérie, 
n'est  d'une  largeur  égale  dans  toute  son  étendue.  A  la 
hauteur  du  golfe  de  l'Èbre,  la  chaîne  des  Pyrénées 
forme  le  côté  oriental  de  l'Ibérie,  dont  le  côté  méri- 
dional est  formé  par  notre  mer,  depuis  les  mêmes 
Pyrénées  jusqu'aux  Colonnes,  ainsi  que  par  la  mer  qui, 
au-delà  des  Colonnes,  s'étend  jusqu'au  promontoire 
Sacré.  (Il  est  évident  que  Strabon  considère  ce  qui 
pour  nous  est  le  côté  oriental  de  l'Espagne,  comme 
étant  son  côté  méridional.  Quant  au  promontoire  Sa- 
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cré,  dont  il  vient  de  parler,  nous  allons  le  reconnaître 
sur  les  côtes  de  Malaga,  dans  le  point  d'Almunécar. 
—  Slrabon  continue  en  ces  termes.) 

Le  troisième  côté  est  le  côté  occidental,  qui  se 
trouve  être  parallèle  aux  Pyrénées,  et  qui  s'étend  de 
ce  môme  promontoire  Sacré  au  promontoire  des  Arta- 
bres,  connu  sous  le  nom  de  Nérium.  (Ce  troisième 
côté  de  Strabon  se  compose  de  ce  qui  s'étend  depuis 
Almunécar  jusqu'au  promontoire  de  Lisbonne,  qui  est 
le  promontoire  Nérium.)  Enfin  le  quatrième  côté  part 
de  ce  point  et  va  rejoindre  les  revers  septentrionaux 
de  la  chaîne  pyrénéenne.  (On  voit  qu'ici  Strabon  fait 
abstraction  de  la  saillie  de  la  Galice.  Il  reprend  en 
ces  termes.)  Entrons  maintenant  dans  plus  de  détails 
en  commençant  par  le  cap  Sacré.  — (Nous  allons 
voir  ce  qu'était  le  point  que  désigne  ainsi  Strabon,  et 
qui  joue  un  grand  rôle  chez  les  géographes  de  l'anti- 
quité. Nous  appellerons  l'altention  sur  l'interprétation 
nouvelle  que  nous  donnons  au  passage  qui  suit.) 

Le  point  du  cap  Sacré  est  le  lieu  consacré  qui  se 
trouve  être  le  plus  occidental  non-seulement  de  l'Eu- 
rope, mais  même  de  toute  la  terre  habitée.  En  effet 
la  terre  habitée  se  termine  du  côté  du  couchant  par 
les  deux  continents,  l'un  européen  habité  par  les  Ibè- 
res, l'autre  africain  habité  par  les  Maurusiens.  Le 
continent  Ibérique  s'étend  encore  à  1500  stades  au- 
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delà  du  cap  dont  nous  venons  de  parler.  La  région  à 
laquelle  appartient  ce  môme  cap,  a  la  forme  d'un  coin, 
et  on  la  désigne  par  l'expression  latine  de  Guneus. 
(C'est  cette  région  qui  nous  a  déjà  occupés  dans  l'exa- 
men de  la  lutte  de  Viriathe  et  dont  nous  avons  eu 
occasion  de  déterminer  la  circonscription.  Strabon 
continue.)  Artémidore  qui  assure  y  avoir  été,  le  com- 
pare à  un  navire,  et  dit  que  ce  qui  contribue  à  lui 
donner  cette  forme,  ce  sont  trois  petites  îles  ayant 
chacune  un  port.  (Il  y  a  en  effet  en  avant  d'Almunécar 
trois  îlots  à  la  suite  les  uns  des  autres;  et  c'est  la  pré- 
sence de  ces  îlots  qui  nous  a  déterminés  à  reconnaître 
le  cap  Sacré  dans  Alrnunécar,  plutôt  que  dans  le  cap 
Sacratif  qui  en  est  peu  éloigné,  et  dont  la  dénomina- 
tion rappellerait  davantage  le  promontorium  Sacrum 
des  latins.  Stabon  continue  ainsi.)  La  région  qui  suit 
le  cap  Sacré  forme  le  commencement  du  littoral  occi- 
dental de  l'Ibérie  jusqu'à  l'embouchure  du  Tage.  (L'au- 
teur a  en  vue  le  littoral  qui  s'étend  d'Almunécar  au 
Guadalquivir.)  Il  forme  aussi  le  commencement  du 
littoral  méridional  de  l'Ibérie  jusqu'à  l'embouchure 
d'un  autre  fleuve  qui  est  l'Anas.  (Il  s'agit  ici  du  Na- 
ciamento  des  modernes,  qui  passe  à  Alméria.  On  peut 
remarquer  que  c'est  au  point  d'Almunécar  que  se  trou- 
vait, pour  Strabon,  la  séparation  entre  le  côté  méri- 
dional et  le  côté  occidental  de  l'Espagne  ;  ce  qui  est 
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toujours  la  conséquence  de  l'orientation  qu'il  attri- 
buait à  la  Péninsule.  (Strabon  qui  vient  de  nous  en- 
tretenir successivement  du  Tage  et  de  l'Anas,  conti- 
nue :  )  Chacun  de  ces  deux  fleuves  prend  naissance 
du  côté  du  levant.  Mais  le  Tage  qui  est  plus  considé- 
rable, se  dirige  vers  le  couchant;  tandis  que  l'Anas  se 
détourne  vers  le  midi  en  embrassant  une  mésopotamie 
habitée  principalement  par  des  Celtes  et  par  des  Lusi- 
tains  que  les  Romains  y  ont  fait  venir  d'au-delà  du 
Tage.  (On  pourra  être  surpris  du  rôle  que  joue  leNa- 
ciamento,  qui  est  un  cours  d'eau  de  peu  d'importance, 
et  dans  lequel  nous  voyons  l'Anas.  Voici  comment 
nous  l'expliquerons.  La  Ségura  et  le  Guadalquivir  au- 
ront de  bonne  heure  attiré  l'attention  des  peuples  du 
dehors,  en  raison  de  la  fertilité  des  régions  que  l'un 
et  l'autre  de  ces  fleuves  arrosent.  La  richesse  de  ces 
deux  contrées,  les  aura  amenés  à  s'en  occuper,  à  les 
connaître,  à  en  déterminer  la  circonscription  ;  et  c'est 
en  en  traçant  la  circonscription,  qu'ils  seront  arrivés  à 
s'occuper  de  l'Anas,  qui  formait  la  séparation  de  ces 
contrées.  Nous  reprenons  la  description  de  Strabon* 

Dans  les  régions  situées  au-dessus  de  celles  que 
nous  venons  de  parcourir  sont  les  Carpétans,  les  Oré- 
lans  et  enfin  les  Vettons.  Nous  plaçons  les  Carpétans 
dans  la  Sierra  Morena  occidentale,  dans  l'intervalle  du 
Guadalquivir  à  la  Guadiana;  dételle  sorte  que,  tout 
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en  occupant  dans  la  vallée  de  la  Guadiana  le  canton 
de  la  Séréna,  ils  devaient  s'étendre  jusqu'au  canton  de 
Cordoue.  Nous  plaçons  les  Orétans  dans  la  Sierra- 
Morena  orientale,  vers  le  nord-est  de  la  chaîne.  Il 
semble  même  qu'on  doive  les  étendre  vers  les  régions 
d'Albacète,  et  jusqu'à  celles  du  cap  Saint-Martin.  Nous 
plaçons  les  Vettons  dans  la  vallée  même  du  Guadal- 
quivir,  dans  sa  partie  orientale,  où  la  ville  d'Ubeda 
semble  rappeler  leur  nom.  (Strabon  continue  en  ces 
termes  :) 

Ce  pays  est  assez  favorisé  par  la  nature  (l'auteur  a 
en  vue  la  vallée  du  Guadalquivir),  mais  le  pays  fertile 
qui  lui  est  contigu  vers  le  midi  et  l'orient,  ne  le  cède  à 
aucun  pays  du  monde  par  les  productions  de  terre  et 
de  mer.  (L'auteur  a  en  vue  la  province  de  Murcie, 
qui,  toujours  par  l'effet  de  l'orientation  attribuée  à  la 
Péninsule,  se  trouvait  être  au  midi  et  à  l'est  de  la 
vallée  du  Guadalquivir,  et  qui  présente  en  effet  sur 
plusieurs  points  de  merveilleuses  conditions  de  ferti- 
lité, lesquelles  de  bonne  heure  ont  frappé  les  anciens. 
Strabon  continue  ainsi  :  )  C'est  la  contrée  qu'arrose  le 
Bœtis.  Plus  étendu  que  l'Anas,  moins  grand  que  le 
Tage,  le  Bœtis  prend  naissance  du  même  côté  que 
ces  derniers.  Mais ,  ainsi  que  l'Anas,  après  avoir 
coulé  d'abord  vers  l'accident,  il  se  détourne  du  côté 
du  midi  et  se  porte  dans  la  même  direction  que  ce- 
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lui-ci.  (Ces  descriptions  de  Strabon  au  sujet  de  ces 
trois  fleuves  qui  pour  nous  sont  le  Guadalquivir,  le 
Naciamento  et  la  Ségura,  sont  exactes,  toujours  en 
raison  de  l'orientation  qu'il  attribuait  à  l'Espagne,  et 
qu'il  faut  ne  pas  perdre  de  vue.  Quant  à  la  Ségura, 
qui  est  le  Bœtis  des  anciens,  elle  se  compose  de  plu- 
sieurs cours  d'eau  qui  se  réunissent  à  la  hauteur  de 
Ricote.  Il  y  a  lieu  de  supposer  que  celui  de  ces  cours 
d'eau  qui,  pour  les  anciens,  portait  plus  particulière- 
ment le  nom  de  Bœtis,  était  le  Rio  Mundo,  car  nous 
avons  vu  dans  Pline  que  le  Bœtis  venait  d'un  point 
voisin  de  la  vallée  du  Xucar.  Or,  de  tous  les  affluents 
supérieurs  de  la  Ségura,  le  Rio  Mundo  est  celui  qui 
est  le  plus  rapproché  du  Xucar.  Nous  reprenons  la 
description  de  Strabon,  dont  le  passage  qui  suit  mé- 
rite attention.)  Entre  cette  côte,  dit-il,  où  coulent  le 
Bœtis  et  l'Ànas  et  les  parties  extrêmes  de  la  Mauru- 
sie,  tombe  la  mer  Atlantique,  qui  forme  le  détroit  à 
la  hauteur  des  Colonnes,  et  établit  la  communication 
entre  la  mer  du  dedans  et  celle  du  dehors.  (Il  est  évi- 
dent que  dans  ce  passage,  l'auteur  distingue  trois 
mers.  Celle  du  dehors,  qui  nous  paraît  être  celle  au- 
delà  du  détroit  de  Gibraltar;  celle  du  dedans  qui  nous 
paraît  être  celle  en  deçà  du  cap  Palos;  et  celle  qui  se 
trouve  entre  les  deux  précédentes,  que  l'auteur  dé- 
signe sous  le  nom  d'Océan  Atlantique,  et  qui  servait 
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à  communiquer  de  l'une  à  l'autre;  c'est  celle  que  de 
notre  côté  nous  désignons  sous  le  nom  de  canal  de 
Mauritanie,  et  qui,  en  effet,  se  trouve  avoir  la  grande 
mer  au  couchant  et  la  Méditerranée  au  levant.  À 
quelle  autre  mer  d'ailleurs  pourrait-on  appliquer  la 
dénomination  d'Océan  Atlantique,  qui  figure  dans  le 
passage  que  nous  examinons?  serait-ce  à  la  partie  de 
mer  qui  est  à  l'entrée  du  détroit  de  Gibraltar,  au-delà 
du  cap  Spartel  et  de  Tarifa?  Mais  cette  mer  n'est  pas 
à  la  hauteur  de  l'Anas  et  du  Bétis,  c'est-à-dire  du 
Naciamento  et  de  la  Ségura.  La  partie  de  mer  qui  est 
à  la  hauteur  de  la  région  arrosée  par  ces  deux  rivières, 
est  celle  qui  baigne  le  littoral  espagnol  pris  à  la  hau- 
teur du  cap  de  Gâte,  Ou  bien  il  faut  reporter  l'Anas 
et  le  Bœtis  où  on  les  avait  jusqu'ici  placés;  ou  bien, 
si  l'on  reconnaît  que  c'est  avec  raison  que  nous  les 
avons  installés  sur  le  Naciamento  et  la  Ségura,  il  faut 
également  reconnaître  que  l'Océan  dont  parle  ici  Stra- 
bon,  doit  être  installé  à  son  tour  où  nous  l'avons 
placé,  c'est-à-dire  à  la  hauteur  du  cap  de  Gâte.  Ainsi 
donc  la  position  de  la  partie  de  mer  qui  chez  les  an- 
ciens portait  le  nom  d'Océan  Atlantique  nous  est  don- 
née par  Strabon  lui-même.  Nous  reprenons  le  texte 
de  l'auteur.)  Là  se  trouve  la  montagne  des  Bastetans, 
nommés  aussi  Bastules,  et  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  Calpé.  (Cette  indication  nous  fait  connaître 
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la  position  des  Bastilles  qui  ont  dû  occuper  le  litto- 
ral sud  de  la  province  de  Murcie.)  Peu  étendue  par 
sa  circonférence,  la  montagne  de  Galpé  est  tellement 
haute  et  escarpée  qu'on  la  prendrait  pour  une  île. 
En  partant  de  la  Méditerranée,  on  la  laisse  à  droite. 
A  deux  lieues  de  Calpé  est  la  ville  même  de  Calpé, 
ville  ancienne  et  célèbre,  qui  fut  autrefois  une  station 
navale  desibères.  Quelques-uns  la  supposent  bâtie  par 
Hercule,  du  nombre  desquels  estThirnosthènes,  qui  pré- 
tend qu'elle  était  autrefois  nommée  Héraclée,  et  qu'on  y 
montrait  l'enceinte  de  ses  murs  et  de  ses  chantiers. 
Mellariafaif  suite.  Là  se  font  des  salaisons.  Ensuite 
sont  le  fleuve  et  la  ville  de  Belon.  Viennent  après  les 
villes  de  Gadir,  ou  plutôt  Gadès;  île  séparée  par  un 
passage  étroit  des  Turditaniens,  éloignée  de  Galpe  de 
la  distance  de  750  stades,  d'autres  disent  de  800. 
Cette  île  n'a  rien  de  plus  remarquable  que  les  autres  ; 
mais  l'aptitude  de  ses  habitants  pour  la  navigation  ainsi 
que  l'amitié  des  Romains,  l'ont  élevée  à  un  degré  de 
prospérité  tel  que,  bien  quelle  soit  une  des  îles  les 
plus  éloignées,  elle  en  est  une  des  plus  célèbres.  Nous 
en  parlerons  de  nouveau  quand  nous  traiterons  des 
autres.  (En  effet  Strabon  en  traite  plus  au  long  dans 
son  cinquième  chapitre;  mais  nous  avons  déjà  repro- 
duit ce  qu'il  en  dit,  quand  nous  nous  sommes  oc- 
cupés de  Gadir. 
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Vient  ensuite  le  port  de  Mnesthée,  et  la  lagune  si- 
tuée près  d'Asta.  Nous  serons  tentés  de  voir  cette  la- 
gune dans  l'Albuféra  qui  est  au  sud  de  l'embouchure 
de  la  Ségura;  Strabon  continue  :  )  On  donne  le  nom 
d\Estuaires  à  ces  endroits  du  littoral  où  la  mer  péné- 
tre, et  où  elle  permet,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
fleuves,  de  remonter  jusqu'auprès  des  villes  situées 
dans  le  voisinage.  (A  l'occasion  de  ces  aestuaires,  Stra- 
bon se  livre  à  une  très-longue  digression  sur  l'avantage 
qu'ils  offraient  aux  navigateurs.  On  sait  que  les  bâti- 
ments des  anciens  n'exigeaient  qu'un  faible  tirant  d'eau; 
il  leur  était  donc  plus  facile  qu'il  ne  le  serait  aux  bâ- 
timents modernes,  de  pénétrer  jusqu'aux  villes  qui 
existaient  à  cette  époque  sur  leurs  bords.  Nous  ferons 
remarquer  à  ce  propos  que,  de  tout  le  littoral  Espa- 
gnol baigné  par  la  Méditerrannée,  la  côte  de  Murcie 
est  celle  où  ces  aestuaires  se  trouvent  en  plus  grand 
nombre,  ce  qui  se  rapporte  à  ce  que  nous  apprend 
Strabon  des  côtes  de  la  Bétique  auxquelles  il  attribue 
les  aestuaires  qu'il  décrit.  Nous  ferons  encore  remar- 
quer qu'à  mesure  que  les  navires  devenus  plus  grands 
ont  exigé  un  plus  fort  tirant  d'eau,  l'utilité  de  ces  a3s- 
tuaires  a  dû  cesser,  et  qu'en  même  temps  aussi  ont 
dû  disparaître  les  villes  qui  s'étaient  installées  sur  leurs 
bords,  ce  qui  a  dû  arriver  à  cette  ville  d'Asta  que 
vient  de  citer  Strabon,  et  qui  paraît  à  cette  époque 
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avoir  joué  un  rôle  important;  car  on  nous  la  présente 
comme  le  lieu  où  se  tenait  l'assemblée  de  plusieurs 
peuplades  de  ces  contrées.  Nous  reprenons  le  texte 
de  Strabon. 

Ensuite  sont  les  embouchures  du  Bœtis,  qui  sont 
au  nombre  de  deux.  L'île  que  forment  ces  deux  em- 
bouchures a  cent  stades  d'étendue;  d'autres  lui  en 
donnent  davantage.  Là  est  l'oracle  de  Mnesthée.  (La 
Ségura  se  réunissant  par  un  bras  avec  le  Yinalapo,  se 
trouve  en  effet  avoir  deux  embouchures,  et  former,  au 
moyen  du  bras  dont  nous  parlons,  une  île  dont  l'éten- 
due répond  aux  cent  stades  indiqués  par  l'auteur,  et 
qui  équivalent  à  quatre  lieues.  (Strabon  continue 
ainsi.) 

On  y  trouve  aussi  la  tour  de  Gœpion,  établie  sur  un 
rocher  entouré  par  la  mer,  ouvrage  remarquable,  du 
genre  de  celui  du  phare,  et  installé  pour  les  besoins 
^les  navigateurs;  car  le  limon  que  le  fleuve  verse  sur 
cette  côte  y  forme  des  attérissements  :  de  plus  il  se 
trouve  aux  abords  de  son  embouchure  des  roches 
sous-marines.  (Ce  sera  sur  l'île  de  Tabarca  que  nous 
placerons  le  phare  de  Cœpion.) 

Ensuite  vient  la  ville  d'Ebura  et  le  temple  de  Diane, 
qu'on  appelle  Lux  Dubia.  Il  s'y  trouve  encore  d'au- 
tres lagunes  sur  lesquelles  on  peut  également  navi- 
guer. 
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Strabon  qui  a  terminé  l'examen  des  actuaires  situés 
sur  cette  partie  du  littoral,  se  reporte  sur  le  littoral 
où  aboutit  l'Anas,  pour  nous  apprendre  que  ce  fleuve 
atteint  la  mer  par  deux  embouchures,  et  que  l'une  et 
l'autre  permettent  d'y  naviguer  ainsi  que  cela  avait 
avait  lieu  sur  les  aestuaires  dont  il  nous  a  déjà  entre- 
tenus. Il  va  maintenant  indiquer  quelques  distances, 
et  s'exprime  ainsi  :  le  point  le  plus  éloigné  sur  ce  lit- 
toral est  le  cap  Sacré  qui  est  à  la  distance  de  Gadès  de 
deux  mille  stades.  (La  distance  du  point  d'Almunécar 
au  Mar-Menor  peut  donner  ce  nombre  de  stades.  On 
sait  que  pour  Strabon  le  cap  Sacré  est  le  point  où  se 
termine  le  côté  méridional  de  l'Ibérie;  c'est  probable- 
ment la  raison  qui  le  lui  fait  désigner  en  ce  moment 
comme  le  point  le  plus  éloigné  du  littoral  qu'il  est  oc- 
cupé à  décrire;  l'auteur  continue  à  donner  des  dis- 
tances.) 

Il  en  est,  dit-il,  qui  comptent  du  cap  Sacré  à  l'Anas 
soixante  milles  (vingt  lieues),  de  l'\nas  au  Bœtis  cent 
milles  (trente-trois  lieues),  et  de  l'Anas  à  Gadès  quatre 
vingt  milles  (vingt-cinq  lieues).  Nous  remarquons  que 
ces  distances  se  trouvent  être  en  nombres  ronds  à 
peu  près  celles  des  points  dans,  lesquels  nous  avons 
reconnu  chacune  des  localités  citées.  En  effet,  on 
compte  du  point  d'Almunécar  au  Naciamento  environ 
vingt  lieues  ;  du  Naciamento  à  la  Ségura  environ  trente 
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lieues  ;  et  du  Naciamento  au  Mar-Menor  environ  vingt- 
cinq  lieues. 

Nous  terminons  ici  la  première  partie  de  la  descrip- 
tion de  Strabon;  et  nous  allons  passer  à  la  deuxième 
partie,  dans  laquelle  il  traite  de  la  Bœtique  propre- 
ment dite ,  c'est-à-dire  de  l'intérieur  de  la  province  de 
Murcie. 


CHAPITRE  XIII. 

Strabon.  —  Description  de  l'Espagne. 
DEUXIÈME    PARTIE. 

Au  dessus  de  la  région  qui  se  trouve  en  deçà  de 
l'Anas,  est  la  Turdétanie  qu'arrose  le  Bétis.  Elle  a 
l'Anas  au  couchant  et  au  nord,  au  levant  quelques 
peuplades  de  Garpétanset  les  Orétans;  au  midi  ceux 
des  Bastétans  qui  occupent  l'espace  étroit  compris  en- 
tre Galpé  et  Gadir;  ensuite  le  littoral  maritime  jus- 
qu'à l'Anas.  L'étendue  de  cette  contrée  n'excède  pas 
soit  en  longueur  soit  en  largeur,  deux  mille  stades. 
(Ces  deux  milles  stades,  qui  forment  80  lieues,  peu- 
vent représenter  la  surface  du  royaume  de  Murcie.) 
Elle  renferme  un  grand  nombre  de  villes,  car  on  les 
porte  à  200.  Les  plus  connues  sont  celles  qui  se  trou- 
vent situées  sur  les  fleuves,  sur  les  estuaires  et  sur 
le  littoral  maritime.  Gordoue,  fondée  par  Marcellus, 
est  une  des  plus  célèbres  et  des  plus  importantes.  Il 
en  est  de  même  de  la  ville  des  Gaditains.  Après  elle 
vient  Hispalis;  ensuite  Italica,  et  Ilipa,  situées  sur  le 
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Bœtis.  A  distance  du  fleuve  se  trouvent  Astenas,  Car- 
mone,  Obulcon,  etc. 

Les  rives  du  Bœtis  sont  très-peuplées.  Le  fleuve  est 
navigable  jusqu'à  Cordoue,  et  un  peu  au-dessus.  Ses 
rives,  aussi  bien  que  les  petites  îles  qu'il  renferme, 
sont  couvertes  d'habitations,  et  ornées  par  la  nature  de 
manière  la  plus  heureuse.  Il  en  résulte  un  coup  d'œil 
enchanteur,  dû  à  l'abondance  et  à  la  richesse  de  la 
végétation.  (Dans  ces  expressions  de  Strabon,  il  semble 
qu'on  reconnaisse  celles  dont  se  sert  de  son  côté 
M.  Bory  de  Saint-Vincent,  pour  dépeindre  l'aspect 
enchanteur  que  présente  la  Ségura,  dans  la  traversée 
du  val  de  Bicote,  et  que  nous  avons  eu  occasion  de 
reproduire.) 

La  navigation  se  fait  jusqu'à  Hispalis  sur  de  grands 
bâtiments  ;  à  l'aide  de  plus  petits  jusqu'aux  villes  si- 
tuées au-dessus  d'Hispalis,  telles  que  Ilipa;  et  sur 
de  petites  barques  jusqu  a  Cordoue.  La  partie  du  fleuve 
qui  remonte  jusqu'à  Clastona,  n'est  plus  navigable. 
Nous  ferons  remarquer  qu'il  n'est  pas  probable  que 
la  navigation  en  barques,  ne  soit  plus  possible  au-des- 
sous de  la  Cordoue  des  modernes.  Le  Guadalquivir, 
en  amont  de  cette  ville,  doit  être  assurément  et  jus- 
qu'à une  grande  dislance  de  Cordoue,  en  état  de  por- 
ter bateau.  Strabon  donne  ensuite,  sur  les  montagnes 
voisines  du  Bœtis,  des  détails  que  ne  permet  pas  de 
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contrôler  l'insuffisance  des  renseignements  fournis  par 
les  cartes  modernes.  On  peut  remarquer  que,  dans  sa 
description  du  Bœtis,  Strabon  ne  dit  rien  de  ces 
grandes  inondations  auxquelle  est  sujette  la  vallée  du 
Guadalquivir  dans  sa  partie  inférieure;  inondations 
qui  n'appartiennent  qu'à  ce  fleuve,  et  que  mention- 
nera Strabon  lorsqu'il  arrivera  à  décrire  le  Tage.) 

Telle  est  la  Bœtique  proprement  dite,  entre  la- 
quelle et  l'Anas  s'étendent  des  plaines  arides.  (C'est 
en  effet  le  caractère  des  plaines  qui  régnent  entre  la 
vallée  même  de  la  Ségura  et  les  régions  du  Nacia- 
mento;  plaines  qui  constituent  le  centre  du  royaume 
de  Murcie,  et  sont  arides  faute  d'être  arrosées.) 

Au  nombre  des  objets  qu'exportait  la  Bœtique,  il 
en  est  un  que  Strabon  désigne  comme  étant  du  mi- 
nium ;  lequel,  ajoute-t-il,  ne  le  cède  pas  à  celui  de  la 
terre  de  Sinope.  Or  nous  ferons  remarquer  que  la  pro- 
vince de  Murcie  fournit  un  produit  que  M.  Delaborde 
désigne  comme  un  bol  assez  semblable  au  bol  d'Ar- 
ménie, et  qui  peut  répondre  au  minium  de  Strabon. 

Strabon  entre  dans  de  grands  détails  sur  la  nature 
et  l'abondance  des  poissons  que  l'on  rencontrait  sur 
les  côtes  delà  Bœtique.  L'abondance  des  poissons  sur 
les  côtes  de  la  province  de  Murcie,  est  également  con- 
statée par  M.  Bory  de  Saint-Vincent. 

Strabon  se  livre  ensuite  à  l'occasion  des  traditions 
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concernant  Tartesse,  à  une  longue  dissertation  qui  ne 
permet  pas  de  conclure  sur  quel  point  a  pu  exister 
cette  ville. 

Nous  terminerons  ici  l'examen  de  la  deuxième  par- 
tie; nous  allons  prendre  la  troisième,  dans  laquelle 
il  examine  ce  qui  s'étend  depuis  Almunécar  qui  est 
dans  la  région  de  Malaga,  jusqu'au  fond  du  golfe  de 
Gascogne. 


CHAPITRE  XIV. 

Strabow.  —  Description  de  l'Espagne. 
TROISIÈME    PARTIE. 

Si  Ton  part  du  cap  Sacré,  et  qu'on  se  dirige  vers 
l'autre  partie,  vers  celle  qui  s'étend  du  côté  du  Tage, 
on  trouve  un  golfe.  (C'est  celui  de  Gibraltar.)  Plus 
loin  est  un  promontoire,  le  Barbarion  ;  (c'est  la  jetée 
dont  Cadix  occupe  l'extrémité)  auquel  fait  suite  l'em- 
bouchure du  Tage  (c'est-à-dire  du  Guadalquivir,)  jus- 
qu'à laquelle  on  ne  laisse  pas  que  de  naviguer  en  sui- 
vant une  ligne  droite.  Cependant  le  Barbarion  n'a  que 
10  stades  de  large,  à  cause  des  lagunes  qui  s'y  trouvent 
et  dont  l'une  se  répand  à  plus  de  400  stades  de  la 
tour  dont  nous  venons  de  parler.  Leurs  eaux  vont 
couvrir  les  marécages  de  la  ville  d'Eipos.  (Ces  lagunes 
sont  celles  qui  existent  dans  la  baie  intérieure  de  la 
ville  de  Cadix.) 

Le  Tage  a  environ  20  stades  de  largeur  à  son  em- 
bouchure, et  il  est  si  profond  qu'on  peut  le  remonter 
avec  des  bâtiments  d'une  très-grande  capacité.  Dans 
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les  hautées  marées,  ce  fleuve  inonde  les  champs  qui 
l'entourent  en  deux  endroits  différents,  de  sorte  qu'on 
peut  naviguer  jusqu'à  150  stades  à  travers  la  plaine. 
(Ce  sont  des  circonstances  propres  au  Guadalquivir  et 
(jui  le  font  reconnaître  entre  tous  les  fleuves  de  l'Espa- 
gne.) Celle  des  deux  lagunes  qui  est  au-dessus  em- 
brasse même  une  île  bien  plantée  de  bois  et  de  vi- 
gnes, d'environ  20  stades  de  long,  et  qui  n'est  guère 
moins  large.  Cette  île  est  située  près  deMoron,  ville 
bâtie  sur  une  montagne,  à  la  proximité  du  fleuve  et  à 
environ  500  stades  de  la  mer,  au  milieu  d'un  pays 
très-fertile.  (Moron  existe  encore  avec  son  nom.  Sa 
position  sur  une  montagne  ainsi  que  sa  situation  par 
rapport  au  Guadalquivir  et  à  la  mer,  sont  exactement 
telles  que  l'indique  Strabon.  C'est  un  point  de  recon- 
naissance des  plus  importants.) 

On  remonte  aisément  le  Tage  dans  un  espace  con- 
sidérable, sur  de  gros  navires,  et  pour  le  reste  sur 
des  bateaux  ordinaires;  et  il  est  navigable  au-delà  de 
Moron,  à  une  distance  encore  plus  grande  que  celle 
qui  sépare  cette  ville  du  littoral.  (Tout  ceci  est  en- 
core conforme  à  ce  qui  existe.) 

Le  Tage  prend  sa  source  chez  les  Celtibères  (la 
Manche  orientale);  il  traverse  le  pays  des  Vettons  (la 
province  d'Ubéda);  le  pays  des  Carpétans  (la  pro- 
vince de  Cordoue);  le  pays  des  Lusitains  (la  province 
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de  Séville)  en  dirigeant  son  cours  à  l'occident  équi- 
noxidl,  d'abord  parrallèlement  à  l'Ànas  et  au  Bœtis, 
desquels  il  s'écarte  ensuite  lorsque  ces  derniers  fleu- 
ves tournent  au  midi.  (Le  Guadalquivir,  pris  dans  celui 
de  ses  affluents  qui  descend  de  la  Manche,  coule  d'a- 
bord dans  le  même  sens  que  le  Naciamento  d'une  pajt 
et  de  l'autre  que  le  Rio  Mundo,  affluent  de  la  Ségura. 
Mais  ces  deux  derniers  fleuves  ne  tardent  pas  à  pren- 
dre la  direction  du  midi,  direction  qui  devient  celle  du 
midi  en  raison  de  l'orientation  adoptée  par  Strabon  ; 
et  c'est  alors  que  le  Guadalquivir  resté  fidèle  à  sa  di- 
rection première  se  trouve  se  détourner  de  celle  vers 
laquelle  se  portent  ces  deux  autres  fleuves.) 

Quant  aux  peuples  qui  habitent  les  montagnes  dont 
nous  avons  parlé,  les  Orétans  sont  les  plus  méridion- 
naux.  Ils  s'étendent  jusqu'au  littoral  situé  en-deçà  des 
Colonnes.  (Cette  indication  de  Strabon  conduirait  à 
installer  les  Orétans  dans  les  régions  d'Alcoy,  de  Xi- 
xona  et  même  d'Orihuela.) 

Après  eux  viennent  les  Carpétans,  qui  sont  plus 
au  nord  ;  ensuite  les  Vettons  et  les  Vaccéens.  Leur 
pays  est  traversé  par  le  Durius  qui  passe  à  Acontia. 
(Le  Durius  est  la  Guadiana.)  Les  plus  éloignés  sont 
les  Gallèques,  qui  habitent  la  chaîne.  (Nous  les  pla- 
çons dans  la  Sierra  de  Constantina.)  Les  villes  les 
plus  importantes  de  l'Orétanie  sont  Castulon  et  Oria. 
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(Castulon  étant  porté  par  nous  à  San  Felipe,  l'Oré- 
tanie  que  nous  venons  d'étendre  jusqu'à  la  Ségura  in- 
férieure devra  s'étendre  aussi  jusqu'au  Xucar  infé- 
rieur, c'est-à-dire  qu'elle  se  placera  entre  les  deux 
vallées.) 

Quant  aux  régions  du  Tage  qui  s'étendent  vers  le 
nord,  elles  se  composent  de  la  Lusitanie.  C'est  le  peu- 
ple le  plus  puissant  des  Ibères,  et  celui  qui  a  le  plus 
longtemps  soutenu  la  guerre  contre  les  Romains.  La 
partie  méridionale  de  cette  région  est  entourée  par  le 
Tage  (c'est-à-dire  par  leGuadalquivir).  Sa  partie  occi- 
dentale et  septentrionale  l'est  par  l'Océan;  et  sa  partie 
orientale,  par  les  Garpétans,  les  Vettons,  les  Vac- 
céens  et  les  Gallaiques,  peuples  très-connus.  Cepen- 
dant quelques  auteurs  comprennent,  contre  l'usage 
actuel,  sous  le  nom  de  Lusitains,  les  peuples  que  je 
viens  de  citer.  —  Quant  aux  Gallaiques,  ils  sont  du 
côté  du  levant,  et  sont  limitrophes  avec  la  nation  des 
Astures  et  avec  les  Ibères.  — Les  autres  de  ces  peuples 
sont  limitrophes  avec  les  Celtibères. 

La  région  qu'embrassent  tous  ces  peuples,  prise 
dans  toute  son  étendue,  est  de  13  000  stades.  Elle  en 
a  un  peu  moins  dans  le  sens  de  sa  largeur,  prise  de- 
puis le  côté  du  levant  jusqu'au  côté  opposé.  Sa  partie 
orientale  est  élevée  et  rude.  (L'auteur  doit  avoir  ici 
en  vue  la  région  de  la  Sierra-Morena.)  Le  pays  qui 
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lui  succède,  est  une  plaine  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer, 
et  renferme  quelques  montagnes.  Elles  sont  en  petit 
nombre  et  peu  élevées.  (L'auteur  doit  avoir  ici  en  vue 
les  plaines  qui  conduisent  le  Guadalquivir  à  la  mer.) 
La  région  dont  nous  parlons  est  très-bien  partagée, 
et  arrosée  par  de  grandes  et  petites  rivières,  qui  toutes 
prennent  naissance  vers  le  levant,  et  coulent  dans  le 
môme  sens  que  le  Tage.  Elles  sont  pour  la  plupart  na 
vigables,  et  charrient  beaucoup  de  paillettes  d'or.  Les 
plus  connus  de  ces  fleuves  sont,  en  partant  du  Tage, 
le  Mouliadas  et  le  Ouacoua,  qui  ne  sont  navigables 
que  jusqu'à  une  certaine  distance.  (L'auteur  doit  avoir 
en  vue  les  deux  rivières  qui  aboutissent  à  la  lagune  de 
Huelba.)  Après   eux  vient  le  Durius  (la  Guadiana), 
dont  le  cours  est  étendu,  et  qui  passe  près  de  Nu- 
mance  et  des  autres  habitations  des  Celtibères  et  des 
Vaccéens.  On  peut  le  remonter  avec  avec  de  grands 
bateaux  jusqu'à  près  de  800  stades.  Viennent  ensuite 
quelques  autres  fleuves,  et  après  eux  le  Léthé,  que  les 
uns  appellent  Limaia,  et  les  autres  Bélione.  Il  vient 
également  du   pays  des  Geltibères  et  des  Vaccéens. 
Puis  après  celui-ci  se  trouve  le  Bainis,  que  d'autres 
nomment  Minius,  qui  est  de  beaucoup  plus  important 
que  les  fleuves  de  la  Lusitanie,  et  que  l'on  remonte 
de  même  jusqu'à  800  stades.  (Nous  y  verrons  le  Duero 
des    modernes.  Nous  allons   maintenant   récapituler 
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les  différents  fleuves  que  vient  de  décrire  successive- 
ment Strabon.  Au-dessus  du  Guadalquivir  qui  est  le 
Tage  des  anciens,  se  trouve  la  Guadiana,  qui  est  le 
Durius  des  anciens.  Plus  au  nord  se  trouve  le  Tage  des 
modernes,  qui  est  le  fleuve  que  les  anciens  désignaient' 
à  la  fois  par  les  noms  de  Léthé,  de  Limaia,  de  Be- 
lione;  plus  au  nord  encore  est  le  Duero  des  moder- 
nes, qui  répond  au  Minius  des  anciens.  On  voit  que 
la  série  des  fleuves  qui  s'écoulent  vers  l'occident  de  la 
Péninsule  est  complète;  Strabon  les  a  tous  mention- 
nés. Il  continue  en  ces  termes.) 

Plus  loin  sont  les  Artabres,  qui  habitent  autour  du 
promontoire  Nerium.  LeNeriumest  la  fin  des  régions 
du  couchant  et  le  commencement  de  celles  du  levant. 
(C'est  encore  par  suite  de  l'orientation  générale  qu'il 
attribuait  à  l'Espagne,  que  Strabon  voit,  dans  le  pro- 
montoire de  Lisbonne,  la  fin  des  régions  du  couchant 
et  le  commencement  de  celles  du  levant.  La  dénomi- 
nation de  Nerium  venait  des  Nerii  qui  étaient  installés 
dans  le  voisinage.  Ce  promontoire  portait  également, 
ainsi  que  nous  allons  le  voir,  la  dénomination  de 
celtique,  qu'il  tenait  de  la  présence  des  Celles  qui  s'y 
étaient  portés.  Nous  reprenons  le  texte  de  Strabon.) 
Autour  habitent  les  Celtiques  de  la  môme  famille  que 
les  Celtes  de  l'Anas.  On  rapporte  en  effet  qu'ils  firent, 
de  concert  avec  les  Turdules,  une  expédition  dans  ce 
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pays  ;  et  qu'après  qu'ils  eurent  passé  la  Limaia,  il  s'é- 
leva parmi  eux  une  sédition  dans  laquelle  péril  le  chef 
de  l'expédition;  ce  qui  les  décida  à  s'y  établir  et  à  y 
rester.  Ce  serait  cet  incident  qui  aurait  été  cause 
qu'on  aurait  appliqué  au  fleuve  le  nom  de  fleuve  de 
l'oubli.  (Ce  passage  de  Strabon  démontre  que  le  Ne- 
rium  est  bien  le  promontoire  de  Lisbonne;  nous  avons 
vu  que  la  Limaia  n'était  autre  que  le  Tage  des  mo- 
dernes ;  or  comme  c'est  après  avoir  franchi  la  Li- 
maia que  les  Celtiques  ont  occupé  le  Nerium,  ce 
ne  peut  être  que  sur  le  promontoire  de  Lisbonne 
qu'ils  se  seront  portés.  Nous  reprenons  le  texte  de 
Strabon.) 

Les  Artabres  occupent  plusieurs  villes  situées  sur  le 
golfe.  Ceux  qui  y  naviguent  les  désignent  sous  le  nom 
de  ports  des  Artabres,  mais  de  nos  jours  cette  déno- 
mination a  été  transformée  en  celle  des  Arrotrèbes. 
Il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  douter  que  ce  golfe 
ne  soit  celui  de  Lisbonne.  Le  golfe  dont  parle  Stra- 
bon devait  être  étendu,  puisque  les  Artabres  y  avaient 
plusieurs  villes.  Mais  où  trouver  ailleurs  un  golfe 
assez  étendu  pour  comprendre  plusieurs  villes  ?  Le 
littoral  de  la  Péninsule  n'offre  de  ce  côté  que  celui  de 
Lisbonne  qui  soit  dans  ces  conditions.  Quant  au 
peuple  des  Artabres  ou  Arrotrèbes  que  mentionne 
l'auteur,  il  semble  qu'on  puisse  en  retrouver  la  trace 
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dans  le  nom  de  la  ville  d'Abranlès,  qui  est  à  peu  de 
distance  du  golfe. 

Après  avoir  décrit  le  genre  de  vie  de  plusieurs  de 
ces  peuples,  Strabon  ajoute  :  telle  est  la  vie  des  mon- 
tagnards dont  je  viens  de  parler;  j'entends  par  ce 
nom  ceux  qui  occupent  la  région  septentrionale  de 
ribérie,  tels  que  les  Gallèques,  les  Astures,  les  Gan~ 
labres,  jusqu'aux  Vascons  et  aux  Pyrénées.  (La  zone 
occupée  par  les  peuples  que  cite  ici  l'auteur  répond 
en  effet  à  la  partie  de  la  Péninsule  qui,  pour  lui,  en 
était  la  partie  septentrionale;  c'est  celle  qui,  de  la 
rive  droite  du  Guadalquivir  inférieur,  s'étend  jusqu'à 
la  vallée  du  Duero,  et  de  celle-ci  aux  Pyrénées.  Quant 
aux  peuplades  secondaires  que  renfermait  cette  même 
zone,  il  ajoute  :  )  Je  n'ose  surcharger  ma  description 
du  catalogue  de  leurs  noms,  à  moins  que  quelqu'un 
ne  prenne  plaisir  à  entendre  les  noms  des  Pleutaures, 
des  Bardyètes  et  des  Allotriges.  Du  reste,  la  guerre 
cesse  partout ,  car  même  les  Cantabres,  qui  de  nos 
jours  encore  exerçaient  des  brigandages,  ainsi  que 
leurs  voisins,  ont  été  réduits  par  Auguste;  et  les  Co- 
niaques,  comme  ceux  qui  habitent  près  des  sources 
de  l'ibérus,  loin  de  piller  les  alliés  des  Romains,  por- 
tent maintenant  les  armes  pour  les  Romains  eux- 
mêmes,  excepté  toutefois  les  Tuises. 

L'auteur  doit  avoir  en  vue  la  vallée  du   Duero 
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moyen  et  inférieur,  où  nous  plaçons  les  Cantabres, 
ainsi  que  la  zone  qui  la  borde  au  nord  et  la  sépare 
du  golfe  de  Gascogne,  zone  dans  laquelle  nous  pla- 
cerons les  Coniaques  ainsi  que  les  peuples  qu'il  dé- 
signe comme  voisins  des  sources  de  l'Ebre.  Quant 
aux  Pleutaures,  aux  Bardiètes  et  aux  Àllotriges,  nous 
serons  tentés  de  les  placer  dans  le  massif  de  la  Galice 
et  sur  ses  pentes  méridionales.  Au  sujet  des  Tuises, 
rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  les  voyions  dans  la 
contrée  où  est  la  ville  de  Tuy  des  modernes, 

Nous  terminons  ici  l'examen  de  la  troisième  partie 
de  Strabon.  Nous  allons  passer  à  la  quatrième,  dans 
laquelle  il  va  décrire  ce  qui  se  trouve  compris  entre 
les  Colonnes  et  la  frontière  française  du  côté  de  la 
Méditerranée. 


CHAPITRE    XV 

Sthabon.  —  Description  de  l'Espagne. 
QUATRIÈME   PARTIE. 

Il  nous  reste  à  examiner  la  partie  du  littoral  qui  s'é- 
tend des  Colonnes  aux  Pyrénées,  ainsi  que  la  contrée 
de  l'intérieur  qui  y  est  contiguë.  L'étendue  de  cette 
région  n'est  pas  partout  la  même.  A  l'intérieur  elle 
s'étend  à  plus  de  4000  stades  (160  lieues)  ;  sur  cer- 
taines parties  du  littoral,  elle  n'excède  guère  2000  sta- 
des (80  lieues.) 

On  prétend  que  de  Galpé,  qui  est  près  des  Colonnes, 
règne  jusqu'à  la  hauteur  de  Carthagène,  une  zone 
montueuse  qui  a  d'étendue  2200  stades.  Le  littoral 
est  occupé  par  les  Bastilles,  et  même  en  partie  par  les 
Orétans.  De  la  hauteur  de  Carthagène  à  l'Èbre  règne 
une  zone  analogue,  dont  le  littoral  est  occupé  par  les 
Elétans. 

De  l'Èbre  aux  Pyrénées  et  aux  trophées  de  Pompée, 
on  compte  1600  stades  (70  lieues).  Cette  distance 
de  70  lieues  qui  représente  la  distance  de  l'Èbre  à  la 
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Tordera,  est  cause  que  nous  placerons  les  trophées  de 
Pompée  à  la  hauteur  de  cette  vallée  dans  laquelle 
nous  verrons  par  conséquent  les  limites  de  la  Gel- 
tique  et  de  l'Ibérie  à  cette  époque.  La  vallée  du  Ter 
devait  donc  à  cette  même  époque  appartenir  à  la  Gel- 
tique.  Une  conséquence  de  cette  opinion  serait  que, 
pour  les  anciens,  le  contre-fort  des  Pyrénées  qui  se 
porte  au  sud  de  la  vallée  du  Ter,  formait  l'extrémité 
de  la  chaîne.  Mais  ce  contre-fort  se  porte  dans  la  di- 
rection du  nord  au  sud,  qui  est,  on  le  sait,  la  direc- 
tion que  Strabon  prête  à  toute  la  chaîne.  Il  serait  donc 
possible  que  la  présence  de  ce  contre-fort  fût  la  cause 
de  Terreur  qui  s'était  accréditée  chez  les  anciens  à  ce 
sujet  et  qu'elle  les  ait  conduits  à  supposer  que  la  chaîne 
dans  son  ensemble  avaitla  même  direction  que  le  con- 
tre-fort. Nous  reprenons  le  texte  de  Strabon.)  Ce  pa\s 
est  occupé  parles  Elétans,  puis  par  les  Indigètes,  qui 
se  divisent  en  quatre  peuplades.  Reprenons  mainte- 
nant la  description  des  lieux  en  partant  de  Galpé. 

La  Bastétanie  et  l'Orétanie  occupent  le  dos  d'une 
chaîne  de  montagnes,  où  se  trouvent  d'épaisses  et 
hautes  forets,  et  qui  forme  la  séparation  d'avec  les  ré- 
gions de  l'intérieur.  Elle  renferme  beaucoup  de  mines 
d'or  et  d'autres  métaux.  (C'est  la  chaîne  qui  comprend 
les  monts  de  la  Sagra,  de  la  Ségura,  d'Alcarraz,  et  le 
massif  qui  aboutit  au  cap   Saint-Martin.   La  région 
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qu'embrasse  le  périmètre  que  nous  venons  de  décrire 
peut  en  effet  être  considérée  comme  séparée  du  centre 
de  l'Espagne.) 

Sur  ce  littoral,  la  première  ville  que  l'on  rencontre 
est  Malaca,  qui  est  éloignée  des  Gadirs,  de  la  dis- 
tance dont  celles-ci  le  sont  de  Calpé.  (Nous  plaçons 
Malaca  à  Lugar-Nuevo,  au  sud  d'Alicante.)  Elle  est 
la  place  de  commerce  pour  toute  la  région  d'au-delà, 
et  on  y  fait  de  grandes  salaisons.  Quelques  auteurs 
pensent  qu'elle  est  la  môme  que  Menacé,  que  nous  sa- 
vons avoir  été  la  colonie  la  plus  occidentale  des  Phé- 
niciens. Mais  ils  se  trompent.  Menacé  est  au-delà  de 
Calpé  ;  de  plus  elle  porte  dans  ses  ruines  des  traces 
de  la  civilisation  grecque,  tandis  que  Malaca  rappelle 
la  civilisation  phénicienne. 

La  ville  qui  se  montre  ensuite  est  la  ville  des  Exi- 
tains,  qui  donne  son  nom  aux  salaisons  sexitaines. 
(Nous  la  placerons  à  Alicante.  )  Vient  ensuite  Ab- 
dera  ,  qui  est  également  une  colonie  carthaginoise; 
(nous  la  placerons  à  la  hauteur  de  Gandia.)  Au-dessus 
de  ces  lieux,  dans  la  région  montagneuse  (l'auteur  a 
en  vue  la  contrée  montueuse  du  cap  Saint-Martin), 
est  la  ville  d'Odyssea,  où  se  trouve  un  temple  de  Mi- 
nerve, selon  l'assertion  de  Posidonius  et  d'Asclépiade 
le  Myrtéen  qui  a  enseigné  la  grammaire  dans  le  Tur- 
détanie,  et  a  publié  une  description  des  peuplades  qui 
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habitent  ces  lieux.  (L'importance  de  'a  Xixona  des 
modernes  nous  ferait  supposer  qu'elle  a  pu  être  l'O- 
dysséa  de  Strabon.) 

Après  Àbdère  on  trouve  Carthagène,  construite  par 
rAsdrubal  qui  succéda  à  celui  des  Barca  qui  eut  pour 
iils  Annibal.  Elle  est  la  plus  remarquable  de  toutes  les 
villes  de  celte  région;  car  elle  est  très-forte  de  son  as- 
siette même,  ainsi  que  de  ses  murailles.  Elle  a  l'avan- 
tage d'un  port,  d'un  lac,  et  possède,  comme  je  l'ai 
dit,  des  mines  d'argent.  Gomme  il  se  fait  dans  le  voi- 
sinage beaucoup  de  salaisons,  elle  est  le  point  d'un  im- 
portant commerce  tant  d'importation  que  d'exporta- 
tion. 

Le  littoral,  à  le  prendre  de  Carthagène  à  l'Èbre,  est 
presque  également  partagé  par  le  fleuve  Sucron,  où 
se  trouve,  à  son  embouchure,  une  ville  qui  porte  son 
nom.  (Nous  verrons  le  Sucron  dans  le  Mijarés.)  Il 
descend  d'une  chaîne  qui  se  lie  avec  celle  qui  s'étend 
de  la  région  de  Carthagène  à  Malaca.  Il  est  facile  de 
le  passer  à  gué.  Son  cours  est  presque  parallèle  à  celui 
de  l'Èbre,  duquel  il  est  un  peu  plus  éloigné  qu'il 
ne  Test  de  Carthagène.  (C'est  bien  en  effet  la  position 
qu'occupe  le  Mijarès,  par  rapport  à  l'Èbre  et  à  l'Albu- 
féra  de  Valence.  La  chaîne  d'où  Strabon  le  fait  des- 
cendre et  qui  se  lie  à  celle  de  Malaca,  nous  paraît  être 
la  ligne  des  hauteurs  qui  régnent  des  régions  de  Ter- 
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ruel  à  celles  de  Lugar-Nuevo,  où  nous  plaçons  Ma- 
laça.) 

Entre  le  Sucron  et  Carthagène  sont  trois  comptoirs 
Marseillais,  qui  se  trouvent  à  peu  de  distance  du  fleuve. 
Le  plus  connu  est  Heuieroscopium,  qui  porte  sur 
un  promontoire  un  temple  de  Diane  d'Ephèse,  le- 
quel temple  est  l'objet  d'un  grand  culte,  et  où  s'est 
installé  et  fortifié  Sertorius,  afin  d'agir  de  ce  point 
sur  mer;  car  le  lieu  est  fortifié  et  propre  aux  hos- 
tilités. On  l'aperçoit  de  loin  en  mer,  et  on  le  dé- 
signe sous  le  nom  de  Dianum,  du  nom  de  Diane.  Il 
s'y  trouve  de  très-belles  forges.  (  Nous  serons  ten- 
tés de  voir  Remeroscopium  dans  Murviedro.  Ser- 
torius avait,  dû  choisir,  pour  s'installer,  une  ville  im- 
portante.) 

Nous  citerons  aussi,  sur  ce  littoral,  les  petites  iles 
de  Planesia  et  de  Plumbaria,  ainsi  que  l'étang  de  mer 
qui  se  trouve  plus  haut,  et  dont  la  circonférence  est  de 
400  stades.  Ces  400  stades  représentent  16  lieues. 
Nous  verrons  dans  cet  étang  l'Albuféra  même  de  Va- 
lence.) Enfin  l'île  d'Hercule  située  en  avant  de  Car- 
thagène, qu'on  appelle  Scombraria.  à  cause  des  scom- 
bres  qu'on  y  pêche,  et  dont  on  fait  le  meilleur  garum. 
Elle  est  à  24  stades  de  Carthagène.  (Cette  distance 
répond  à  une  lieue  ;  elle  est  celle  de  la  lagune  qui 
sépare  la  presqu'île  de  l'Albuféra,  du  littoral.  Quant 
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à  l'île  de  Scombraria,  nous  la  verrons  dans  l'île  môme 
qui  est  à  l'entrée  de  l'Albuféra.) 

En  se  portant  au-delà  du  Sucron,  et  se  dirigeant 
vers  l'embouchure  de  l'Ebre,  on  trouve  Sagonte,  colo- 
nie des  Zacynthiens.  (Nous  plaçons  Sagonte  à  Castel- 
lon  de  la  Plana.)  C'est  à  son  sujet  qu'eut  lieu  la  se- 
conde guerre  Punique,  parce  qu'Annibal  la  détruisit 
contre  la  foi  des  traités  que  les  Carthaginois  avaient 
faits  avec  les  Romains.  A  proximité  sont  les  villes  de 
Kerronèse  (que  nous  verrons  dans  Peniscola),  Olea- 
trum,  Artalis  et  Dertossa,  située  au  passage  même  de 
l'Ebre  (Tortose). 

Quant  à  l'Ebre,  il  vient  du  pays  des  Cantabres,  et 
prend  naissance  du  côté  du  midi,  d'où  il  traverse  une 
région  de  plaines,  et  dirige  son  cours  parallèlement  à 
la  chaîne  des  Pyrénées. 

Entre  l'embouchure  de  l'Ebre  et  l'extrémité  de  cette 
chaîne  où  sont  les  trophées  de  Pompée,  la  première 
ville  que  l'on  rencontre  est  Tarragone,  qui  n'a  point 
de  port  il  est  vrai,  mais  qui  se  trouve  dans  un  golfe 
et  dans  des  conditions  assez  favorables.  Sa  population 
n'est  pas  moins  considérable  que  celle  de  Carthagène. 
Il  est  à  remarquer  que  toute  cette  côte  depuis  les  Co- 
lonnes a  peu  de  ports.  Au-delà  on  en  trouve  quel- 
ques-uns. La  contrée  y  est  fertile,  aussi  bien  dans  le 
pays  des  Léètans  que  dans  celui  des  Lartoléens,  et  de 


206 


UIAPITMî    XV 


autres  peuplades  qui  s'étendent  jusqu'à  Emporium. 
Cette  ville  fondée  par  les  Marseillais,  est  éloignée  des 
Pyrénées  et  de  la  frontière  de  la  Celtique,  de  400 
stades.  Le  pays  est  fertile  et  a  de  bons  ports.  On  y 
trouve  aussi  la  ville  de  Rbodopé,  qui  appartient  aux 
Emporites,  et  dont  quelques  auteurs  attribuent  la  fon- 
dation aux  Rhodiens.  (On  a  vu  que  nous  avions  porté 
la  frontière  à  la  vallée  de  la  Tordera  ;  que  nous  y 
avions  également  placé  les  trophées  de  Pompée;  il  en 
résulte  qu'Emporium  pourra  se  placer  à  Barce- 
lone.) 

Les  Emporitains  occupaient  auparavant  une  île 
située  en  face  du  rivage,  qui  maintenant  est  désignée 
sous  le  nom  de  Vieille-Ville,  et  qui  est  cause  que  de 
nos  jours  ils  habitent  le  continent.  La  ville  se  divise 
en  deux  villes  séparées  par  un  mur,  car  il  y  avait  jadis 
quelques  Indicètes  établis  tout  auprès.  Ces  voisins, 
quoique  vivant  sous  une  forme  de  gouvernement  par- 
ticulière, voulurent  pour  plus  de  sûreté  être  enfermés 
avec  les  Grecs  dans  la  môme  enceinte,  séparée  inté- 
rieurement par  un  autre  mur.  Mais  avec  le  temps  ces 
deux  villes  se  réunirent,  et  elles  ne  forment  à  présent 
qu'un  môme  peuple,  gouverné  par  un  mélange  de  lois 
grecques  et  barbares;  ce  qui  est  arrivé  en  bien  d'autres 
pays.  (Si  la  conjecture  qui  nous  fait  placer  Emporium 
à  Barcelone  est  fondée,  on  doit  retrouver  dans  cette 
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dernière  ville  des  traces  de  l'ancienne  disposition  des 
lieux,  telle  que  l'indique  Strabon. 

Dans  le  voisinage  coule  un  fleuve,  qui  prend  sa 
source  dans  les  Pyrénées,  et  dont  l'embouchure  forme 
un  port  occupé  par  les  Emporites.  Quelques-uns 
d'entre  eux  occupent  le  territoire  qui  forme  l'extrémité 
des  Pyrénées,  jusqu'aux  trophées  de  Pompée. 

(Strabon  indique  ensuite  en  détail  la  route  qui  de 
la  frontière  conduisait  dans  la  Bétique  en  passant  par 
Castulon  et  Obulcon  pour  aboutir  à  Cordoue  et  à 
Gadès.  On  sait  que  ces  quatre  villes  sont  pour  nous 
San  Felipe,  Villena,  Ricote  et  le  Mar-Menor.)  Telle  est 
la  disposition  de  la  côte  depuis  les  Colonnes  jusqu'aux 
frontières  de  l'Ibérie  et  de  la  Celtique.  (Après  avoir 
ainsi  décrit  le  littoral,  Strabon  passe  aux  régions  de 
l'intérieur;  et  il  s'exprime  ainsi  :) 

Quant  à  la  région  centrale  située  au-delà,  je  veux 
dire  celle  qui  se  trouve  tant  en  deçà  des  Pyrénées  que 
de  la  région  septentrionale  prise  à  la  hauteur  des  As- 
tures,  elle  se  trouve  être  traversée  par  deux  chaînes 
principales.  L'une  est  parallèle  à  la  chaîne  des  Pyré- 
nées, prend  naissance  jusque  chez  les  Cantabres,  et 
vient  aboutir  sur  notre  mer,  où  on  lui  donne  le  nom 
d'Idoubéda.  (Il  s'agit  ici  de  la  chaîne  qui,  partant  à  la 
hauteur  de  la  vallée  du  Duero,  se  termine  sur  la  Mé- 
diterranée par  les  monts  Albaracin.)  L'autre  prend 
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naissance  du  point  milieu  de  la  première,  et  se  porte 
vers  le  couchant,  où  elle  se  détourne  tant  vers  le  sud 
que  vers  la  contrée  des  Colonnes.  Ses  commencements 
ne  sont  que  des  collines  de  terres  nues  qui  se  diri- 
gent à  travers  le  champ  Spatarius.  Elle  se  réunit 
ensuite  à  la  région  boisée  qui  s'étend  de  la  hauteur 
de  Carthagène  à  celle  de  Malaca;  elle  porte  le  nom 
d'Orospéda.  (L'auteur  doit  avoir  en  vue,  d'une  part 
les  monts  qui  forment  les  chaînes  de  la  Ségura  et  de 
la  Sagra;  de  l'autre,  ceux  qui  séparent  le  bassin  du 
Xucar  de  celui  de  la  Ségura.  Le  point  de  départ  com- 
mun à  ces  deux  chaînes  peut  être  pris  dans  les  collines 
qui  bordent  le  Xucar  supérieur,  et  d'une  part  aboutis- 
sent aux  monts  du  cap  Saint-Martin,  pendant  que  de 
l'autre  elles  s'épanouissent  dans  les  plaines  de  la 
Manche;  ce  qui  fera  retrouver  dans  la  manche  le 
campus  Spartarius.  On  voit  que  la  dénomination 
d'Orospéda  semble  plus  spécialement  affectée  au  mas- 
sif qui  aboutit  au  cap  Saint-Martin;  et  comme  ce 
massif  est  destiné  à  nous  représenter  les  Alpujarras 
de  l'époque  arabe,  il  pourrait  y  avoir  lieu  de  recher- 
cher si  l'ancienne  dénomination  d'Orospéda  n'aurait 
pas,  par  une  interversion,  donné  naissance  à  l'Alpu- 
jarras  des  Arabes.  Nous  reprenons  le  texte  de  Stra- 
bon.) 

Entre  la  chaîne  des  Pyrénées  et  celle  de  l'Idoubéda, 
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coule  l'Ibère,  parallèle  clans  son  cours  à  ces  deux 
chaînes,  et  qui  s'alimente  des  eaux  qui  en  descendent. 
Sur  l'Ibère  est  la  ville  de  César-Augusta,  et  une  colo- 
nie nommée  Gelsa,  où  l'on  traverse  le  fleuve  sur  un 
pont  de  pierre.  Polybe,  dans  la  description  qu'il  fait 
des  peuples  Vaccéens  et  Celtibères  et  de  leur  pays, 
met  au  nombre  des  autres  villes,  Ségésame  et  Inter- 
catia. 

Au-dessous  de  Celtibères,  vers  le  midi,  sont  ceux 
qui  habitent  l'Orospéda,  et  la  région  autour  du  Su- 
çon, tels  que  les  Sidétains,  qui  s'étendent  jusqu'à  Car- 
thagène,  les  Bastétans  et  les  Orétans  qui  vont  jusqu'à 
Malaca.  (L'auteur  a  en  vue  le  royaume  de  Valence, 
où  les  Sidétains  devaient  occuper  la  région  de  la  ville 
même  de  Valence,  les  Bastétains,  celle  d'Albacète,  et 
les  Orétans,  celle  du  massif  du  cap  Saint-Martin.  Du 
reste,  comme  Strabon  va  passer  aux  peuples  situés 
plus  au  nord,  nous  résumerons  notre  opinion  sur 
l'installation  des  différents  peuples  du  sud-est  de  la 
Péninsule  qu'il  vient  de  décrire.  Les  Bastules  se  pla- 
ceront des  environs  du  mont  Copé  à  la  hauteur  de 
Bicote,  occupant  les  vallées  qui  descendent  des  monts 
de  la  Sagra  et  de  la  Ségura.  Les  Bastétans  se  place- 
ront à  la  suite  de  ces  derniers  et  s'étendront  jusqu'au 
Xucar,  occupant  les  régions  d'Albacète.  Les  Orétans 
se  placeront  entre  les  précédents  et  la  mer,  occupant 
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la  contrée  comprise  entre  le  Xucar  inférieur  et  la  Sé- 
gura  inférieure,  et  par  conséquent  le  massif  qui  abou- 
tit au  cap  Saint-Martin.  Les  Turdétains  se  placeront 
de  la  Ségura  inférieure  à  Lorca,  occupant  le  centre 
de  la  province  où  se  trouve  la  ville  de  Tutana,  et  où 
se  placeront  également  comme  peuplade  secondaire 
les  Mélesses  de  Tite-Live,  occupant  le  canton  de 
Mula.  Telle  est  la  manière  dont  nous  distribuons 
les  différents  peuples  attribués  à  cette  région.  Nous 
reprenons  le  texte  de  Strabon. 

Du  côté  du  nord  et  se  rattachant  aux  Celtibères, 
habitent  les  Bérons,  limitrophes  des  Gantrabres  Gonis- 
ques,  et  qui  sont  également  de  la  race  celtique.  Ils  ont 
pour  ville  Ouaria,  située  sur  un  point  où  l'on  passe 
l'Ebre.  Ils  se  lient  aux  Bardyates,  qu'on  nomme  aussi 
Bardualous.  (L'auteur  vient  de  nous  indiquer  les  peu- 
ples qui,  sans  constituer  la  Geltibérie  proprement,  dite, 
s'y  rattachent  néanmoins;  et  il  ajoute  :)  Du  côté  du 
couchant  les  Celtibères  ont  aussi  des  leurs  parmi  les 
Astures,  les  Gallaiques  et  les  Vaccéens,  ainsi  que 
parmi  les  Vettons  et  les  Garpétans.  (On  comprend  que 
les  Celtibères,  installés  dans  la  Nouvelle-Castille,  se 
soientrépandus  chez  les  peuples  qui  les  environnaient. 
Strabon  passe  maintenant  à  ceux  qui  se  trouvent  au 
midi;  il  s'exprime  ainsi  :  )  Du  côté  du  midi  sont  les 
Orétans,  ainsi  que  ceux  des  Bastétans  et  des  Ditlans 
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qui  occupent  la  Bastétanie.  Ils  ont  l'Idoubéda  au  Le- 
vant. (La  position  qu'il  assigne  à  ces  peuples  par  rap- 
port à  l'Idoubéda,  autorise  de  plus  en  plus  à  les  placer 
dans  les  régions  d'Albacète  et  d'Alcoy.) 

Quant  aux  Celtibériens  proprement  dits,  on  les  di- 
vise en  quatre  peuples.  Les  plus  puissants  sont  vers 
le  levant  et  le  midi.  Ce  sont  les  Arévaques  qui  sont  en 
contact  avec  les  Garpétans,  et  occupent  les  sources  du 
Tage.  La  plus  célèbre  de  leurs  villes  est  Numance. 
Les  Lusons  sont  vers  le  levant,  et  sont  également 
voisins  des  sources  du  Tage.  Aux  Arévaques  appar- 
tiennent les  villes  de  Ségéda  et  de  Pallantia.  Quant  à 
la  ville  de  Numance,  sa  distance  de  César-Augusta, 
que  nous  avons  dit  être  sur  l'Ebre,  est  de  800  stades. 

De  nos  jours  le  gouvernement  de  l'Espagne  est,  pour 
une  partie,  attribué  au  peuple  et  au  sénat,  et  pour 
une  autre,  au  Prince.  La  Bœtique  a  été  assignée  au 
peuple;  on  y  envoie  un  questeur  et  un  légat.  Son 
gouvernement,  du  côté  de  l'est,  s'étend  jusqu'à  Castu- 
lon.  (On  sait  que  nous  plaçons  Castulon  à  San  Felipe.) 
Le  reste  de  l'Espagne  est  du  domaine  de  César,  qui 
y  envoie  deux  légats,  un  préteur  et  un  consul.  Le  pre- 
mier a  un  lieutenant  et  rend  la  justice  dans  la  Lusitanie 
qui  touche  à  la  Bœtique;  elle  s'étend  jusqu'au  fleuve 
Durius  et  jusqu'à  son  embouchure.  (Nous  remarquons 
qu'à  cette  époque,  la  Lusitanie  s'étendait  jusqu'à  la 
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Gtiadiana.)  En  effet  c'est  maintenant  ainsi  qu'on  dési- 
gne cette  région;  là  se  trouve  Augusta  Emerita.  (Nous 
l'avons  placée  à  Alméria.) 

Le  reste  qui  constitue  la  plus  grande  partie  de  l'Es- 
pagne, obéit  à  un  légat  consulaire,  qui  commande  à 
des  forces  importantes,  composées  d'environ  trois  co- 
hortes et  de  trois  lieutenants;  dont  l'un  aie  comman- 
dement des  régions  du  Durius  vers  le  nord,  régions 
qui  portaient  autrefois  le  nom  de  Lusitanie  et  qu'on  dé- 
signe maintenant  sous  celui  de  Gallèques.  (Nous  y 
voyons  celles  qu'occupe  la  Sierra  de  Constantina.)  A 
ces  contrées  et  vers  le  Nord  se  joignent  celles  égale- 
ment montagneuses  qu'occupaient  les  Astures  et  les 
Gantabres.  Sur  le  territoire  des  Astures  coule  le  fleuve 
Melsus,  près  duquel  est  située  la  ville  de  Noega.  (Nous 
y  verrons  le  Mondego.)  A  peu  de  distance  est  un  ses- 
tuaire  de  l'Océan,  qui  forme  le  point  de  séparation  des 
Astures  et  des  Gantabres.  (Nous  verrons  cet  aastuaire 
dans  la  lagune  où  se  jette  le  Rio  Vouga,  de  la  province 
de  Beira,  en  sorte  que  les  Astures  s'étendront,  de  la 
Guadiana  prise  à  la  hauteur  de  Merida  et  de  Badajos, 
à  la  partie  du  littoral  qui  est  au  sud  du  Vouga;  par 
conséquent  aussi  les  Gantabres  s'installeront  dans  la 
vallée  du  Duero,  dont  ils  auront  occupé  la  partie  cen- 
trale et  la  partie  maritime.) 
Le  second  lieutenant,  avec  une  légion,  contient  la 
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région  montagneuse  qui  se  trouve  dans  le  voisinage 
et  s'étend  jusqu'aux  Pyrénées.  (Nous  y  verrons  la 
partie  de  la  vallée  du  Duero  située  au  nord  du  Gua- 
darrama,  et  qui  va  se  lier  aux  contre-forts  des  Pyré- 
nées.) 

Le  troisième  régit  les  contrées  de  l'intérieur,  et  com- 
mande aux  peuples  déjà  soumis,  dont  les  mœurs  se 
sont  adoucies,  en  même  temps  qu'ils  adoptaient  la 
toge  romaine.  Ce  sont  les  Celtibères  ainsi  que  ceux 
qui  les  avoisinent,  et  qui  occupent  la  vallée  de  l'Ebre 
jusqu'à  la  mer.  (Nous  y  voyons  la  Nouvelle-Castille.) 
Le  consul  lui-même  a  l'habitude  de  passer  l'hiver  dans 
les  contrées  maritimes,  soit  à  Carthagène,  soit  à  Tar- 
ragone,  et  il  y  tient  les  assises.  L'été,  il  parcourt  la 
province  afin  de  remédier  aux  abus. 

Nous  terminons  ici  les  extraits  que  nous  avons  à 
donner  du  quatrième  chapitre  de  Strabon.  Il  nous 
reste  à  dire  quelques  mots  du  cinquième,  consacré 
aux  îles  voisines  de  l'Espagne  et  notamment  à  celle  de 
Gadir.  —  Mais  comme  nous  avons  eu  déjà  occasion 
de  reproduire  tout  ce  que  ce  même  chapitre  contient 
au  sujet  de  cette  île,  nous  n'avons  plus  qu'à  ajouter 
quelques  mots  au  sujet  desCassitérides  sur  lesquelles 
Strabon  s'exprime  en  ces  termes. 

Quant  aux  Gassitérides,  dit-il,  qui  sont  au  nombre 
de  dix,  elles  sont  dans  le  voisinage  les  unes  des  au- 
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très,  et  situées  vers  le  nord  par  rapport  au  golfe  des 
Artabres  (le  golfe  de  Lisbonne).  L'une  d'elles  est  dé- 
serte, les  autres  sont  habitées  par  des  hommes  qui  por- 
tent des  habillements  noirs  et  des  tuniques  traînantes. 
(Puis  l'auteur  ajoute  que  les  Phéniciens  faisaient 
seuls  le  commerce  avec  ce  pays,  d'où  ils  tiraient  ré- 
tain et  dont  ils  cachaient  soigneusement  la  route.) 
Mais  Publius,  reprend  Strabon,  montra  k  tous  ceux 
qui  le  voulaient,  le  moyen  de  s'y  rendre  pour  faire  le 
commerce,  et  indiqua  comment  en  continuant  la  na- 
vigation, on  pouvait  atteindre  l'île  de  Bretagne. 

Nous  ferons  remarquer  que  Strabon  ne  dit  pas  po- 
sitivement que  les  Gassitérides  fussent  des  îles,  bien 
que  le  chapitre  dans  lequel  il  en  traite  soit  par  lui 
consacré  aux  îles.  Nous  proposerons  donc  de  voir 
tout  simplement,  dans  les  Gassitérides,  ces  presqu'îles 
si  multipliées  qui  existent  sur  le  littoral  de  la  Galice, 
et  qui  dépendent  de  la  contrée  où  se  trouve  précisé- 
ment le  produit  que  les  anciens  attribuaient  aux  Gas- 
sitérides, c'est-à-dire  l'étain.  Elles  sont  en  effet  en 
assez  grand  nombre  pour  qu'on  puisse  en  reconnaître 
dix  très-caractérisées.  Elles  sont  bien  situées  du  côté 
du  nord  par  rapport  au  golfe  des  Artabres,  qui  n'est 
autre  que  le  golfe  de  Lisbonne  ;  enfin  elles  sont  sur  la 
direction  qui  conduit  vers  l'île  de  Bretagne.  En  émet- 
tant cette  opinion  sur  les  Cassitérides,  nous  ferons 
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remarquer  qu'elle  sert  aussi  bien  la  géographie  ad- 
mise jusqu'à  ce  jour  que  celle  que  nous  rétablissons; 
car  il  faut  bien  retrouver  quelque  part  les  Cassitéri- 
des  si  longuement  et  si  fréquemment  décrites  par  les 
géographes  de  l'antiquité. 

Nous  avons  encore  à  reproduire  et  à  discuter  un 
passage  de  ce  même  cinquième  chapitre  qui  nous  pa- 
raît mériter  attention  ;  il  est  relatif  aux  Colonnes.  Sira- 
bon  y  rappelle  les  différentes  opinions  qui  avaient 
cours  de  son  temps  au  sujet  des  points  auxquels  de- 
vait être  plus  particulièrement  appliquée  la  dénomi- 
nation de  Colonnes  d'Hercule,  et  sur  lesquels  régnait, 
à  ce  qu'il  paraît,  quelque  incertitude.  Après  avoir  re- 
produit quelques-unes  de  ces  opinions,  il  ajoute  :  il 
est  des  personnes  cfui  voient  les  Colonnes  dans  Calpé 
et  Abila.  Puis  voulant  caractériser  Abila,  il  nous  fait 
connaître  que  c'est  une  montagne  de  la  côte  d'Afrique 
qui  se  trouve  être  vis-à-vis  Calpé,  et  de  laquelle,  sui- 
vant lui,  Eratosthènes  disait  qu'elle  dépendait  du 
territoire  des  Métagoniens,  nation  de  la  Numidie.  C'est 
sur  la  position  attribuée  par  Eratosthènes  à  Abila 
que  nous  voulons  appeler  l'attention.  Ainsi  cet  auteur 
plaçait  Abila  en  Numidie!  Mais  la  Numidie  ne  s'est 
jamais  élendue  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar!  Entre 
elle  et  ce  détroit,  il  y  a  toujours  eu  et  en  tout  temps 
la  Mauritanie;  c'est  un  point  sur  lequel  s'accordent 
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toutes  les  traditions  tant  historiques  que  géographi- 
ques. On  voit  donc  que  si,  d'après  Eratosthènes, 
Abila  doit  être  placé  en  Numidie,- il  n'y  a  plus  possi- 
bilé  de  maintenir  le  détroit  des  Colonnes  dont  Abila 
faisait  partie,  de  le  maintenir  à  la  hauteur  du  détroit 
de  Gibraltar.  Il  va  falloir  le  reculer,  vers  Test,  de  toute 
l'épaisseur  de  la  Mauritanie,  c'est-à-dire  qu'on  est 
conduit  à  le  reporter  à  la  hauteur  des  régions  où  nous- 
mêmes  nous  le  réinstallons. 

Nous  terminerons  ici  l'examen  du  cinquième  cha- 
pitre de  la  géographie  de  Strabon  ;  ce  qui  complète 
ce  que  nous  avions  à  reproduire  de  l'ouvrage  de  ce 
géographe. 


CHAPITRE   XVI 

Pomfonius  Mêla.  —  Description  de  l'Espagne. 
PBEMIÈRE   PARTIE. 

L'auteur,  qui  était  Espagnol,  et  qui  vivait  au  pre- 
mier siècle  de  notre  ère,  a  donné  un  traité  général  de 
géographie.  Dans  son  deuxième  livre,  il  décrit  la  par- 
tie orientale  de  l'Espagne,  depuis  le  cap  Creux  jus- 
qu'au sud  de  la  province  de  Murcie.  Puis,  dans  son 
troisième  livre,  il  reprend  sa  description  en  partant  de 
ce  même  point,  et  en  achevant  le  périmètre  de  l'Es- 
pagne. Sa  description  de  la  Péninsule  étant  très- 
courte,  nous  la  donnerons  presque  intégralement. 
Nous  devons  toutefois  faire  remarquer  qu'il  attribue 
à  l'Espagne  la  même  orientation  que  celle  que  lui  a 
prêtée  Strabon.  Il  importe  de  ne  pas  le  perdre  de 
vue,  si  l'on  veut  comprendre  plusieurs  de  ses  indi- 
cations. La  Gaule,  qu'il  vient  de  décrire,  le  conduit 
à  la  frontière  de  l'Espagne,  et  il  continue  en  ces 
termes  : 

A  partir  de  la  frontière  gauloise,  la  chaîne  Pyré- 
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néenne  se  dirige  vers  la  mer  Britannique:  puis  elle  se 
détourne  vers  l'intérieur,  et  se  répand  sur  l'Hispanie; 
de  telle  sorte  que,  sur  la  droite,  elle  se  borne  à 
étendre  un  rameau  secondaire  (nous  pensons  que 
l'auteur  a  en  vue  la  chaîne  qui  longe  le  golfe  de  Bis- 
caye), pendant  qu'elle  pousse  devant  elle  une  chaîne 
non  interrompue,  qui  se  porte  à  travers  la  province 
jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  le  littoral  qui  regarde  le 
couchant.  (Nous  pensons  que  l'auteur  a  en  vue  la 
chaîne  des  monts  de  Guadarrama,  de  Gredos,  les- 
quels, par  les  montagnes  du  Portugal,  se  continuenl 
vers  le  sud,  qui  était  le  couchant  pour  le  géographe.) 

L'Hispanie  se  divise  en  trois  parties,  laTarracon- 
naise,  la  Bétique  et  la  Lusitanie.  La  Tarraconnaise 
touche  d'un  côté  la  Gaule,  et  de  l'autre  elle  touche  la 
Bétique  et  la  Lusitanie.  Du  côté  du  midi  elle  est  bai- 
gnée par  notre  mer,  et  du  côté  du  nord  par  l'Océan. 

(Nous  devons  faire  remarquer,  au  sujet  de  la  Lusi- 
tanie des  anciens,  que,  bien  qu'elle  ait  varié  d'éten- 
due, en  comprenant  tantôt  ce  qui  se  trouve  au  nord 
du  Guadalquivir  qui  n'en  a  pas  toujours  fait  partie, 
tantôt  ce  qui  se  trouve  à  l'ouest  de  ce  fleuve  et  qui  n'y 
a  pas  toujours  été  rattaché,  elle  n'a  cependant  jamais 
dépassé  la  latitude  de  la  Sierra-Morena.  Même  remar- 
que peut  être  appliquée  à  la  Bétique;  bien  qu'elle  ait 
parfois  été  étendue  jusqu'au  Xucar,  de   manière  à 
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comprendre  la  région  du  cap  Saint-Martin,  c'est  en 
général  dans  le  bassin  de  la  Ségura  qu'elle  a  été  res- 
serrée. Ces  limites  générales  assignées  à  la  Lusita- 
nie  d'une  part  et  à  la  Bétique  de  l'antre,  permettent 
de  reconnaître  la  grande  étendue  qu'avait  la  Tarra- 
connaise.  Elle  comprenait  tout  ce  qui  n'est  ni  l'Anda- 
lousie ni  la  province  de  Murcie  de  la  géopraphie 
moderne;  ce  qui  représente  les  deux  tiers  de  la  Pé- 
ninsule; et  ce  qui  s'explique  quand  on  remarque  que 
Tarragone  étant  le  principal  siège  de  la  domination 
romaine  en  Espagne,  il  était  naturel  que  ce  fût  à  cette 
ville  que  les  Romains  rattachassent  le  gouvernement 
du  nord  de  la  Péninsule.  Nous  reprenons  la  descrip- 
tion de  Mêla.) 

LaLusitanie  et  la  Bétique  sont  séparées  par  l'Ànas. 
(Nous  avons  reconnu  l'Anas  des  anciens  dans  le  Na- 
ciamento  des  modernes,  qui  déjà  semble  rappeler  son 
nom.  Nous  ajouterons  que,  dans  la  partie  supérieure 
de  son  cours,  le  Naciamento  porte  le  nom  de  ruisseau 
de  Sianana,  qui  semble  le  rappeler  plus  exactement 
encore.)  Il  en  résulte  que  la  Bétique  regarde  deux 
mers,  la  mer  Atlantique  du  côté  du  couchant,  et 
notre  mer  du  côté  du  midi.  (Ces  indications  sont 
exactes,  eu  égard  à  l'orientation  attribuée  par  les  an- 
ciens à  l'Espagne.)  Quant  à  la  Lusitanie,  elle  est  bai- 
gnée par  l'Océan.  Son  côté  regarde  le  nord,  son  front 
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le  couchant.  (Ce  qui  est  encore  exact,  toujours  eu 
égard  à  l'orientation  admise.  On  sait  que  pour  nous  la 
Lusitanie  des  anciens  est  l'Andalousie  des  modernes. 
Mêla  continue  ainsi  :) 

Quant  aux  villes  de  l'intérieur,  les  plus  célèbres 
furent,  dans  la  Tarraconnaise,  Palencia  et  Numance. 
Maintenant  ce  rôle  appartient  à  Cesar-Augusta.  Dans 
la  Lusitanie,  Emerita;  dans  la  Bétique,  Astigi,  His- 
palis  et  Corduba.  (Nous  verrons  l'Emerita  des  anciens 
dans  FAImeria  des  modernes.  Nous  ferons  remarquer 
à  ce  propos  que  Pline  place  des  mines  de  grenat  dans 
le  voisinage  d'Emerita,  et  que,  de  son  côté,  M.  Dela- 
borde  constate  la  présence  du  grenat  dans  le  voisinage 
d'Almeria.  Après  avoir  donné  ces  indications  géné- 
rales, Mêla  va  reprendre  en  détail  la  description  du 
littoral.) 

Que  si  l'on  se  met  à  suivre  le  littoral  en  partant  de 
Gervaria,  on  rencontre  un  rocher  qui  prolonge  en 
mer  la  chaîne  Pyrénéenne;  ensuite  le  fleuve  Tichis, 
qui  baigne  Rhoda;  et  le  Clodianum  qui  baigne  Empo- 
rias.  Puis  on  rencontre  le  mont  Jupiter,  qui  a  reçu 
des  gradins  que  présente  son  côté  occidental,  le  nom 
d'échelles  d'Annibal.  Tarracon  est  la  plus  opulente  des 
villes  situées  sur  cette  côte.  Le  petit  fleuve  ïulcis 
coule  sous  les  murs;  et  plus  bas  se  présente  le  grand 
fleuve  Ibère,  qui   baigne  les  murs  de  Dertosa.  — 
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(  On  voit  que  le  géographe  est  à  l'embouchure  de 
l'Ebre.) 

A  partir  de  ce  point  la  mer  fait  irruption  dans  les 
terres.  (Le  point  de  départ  de  cette  nouvelle  descrip- 
tion est  si  clairement  déterminé,  qu'on  est  obligé  d'ad- 
mettre que  Mêla,  qui  procède  du  nord  au  sud,  em- 
brasse à  la  fois  tout  l'espace  de  mer  qui  règne  de 
l'embouchure  de  l'Èbre  au  cap  Saint-Martin  ;  et  que 
c'est  sous  ce  point  de  vue,  qu'il  annonce  que  la  mer 
fait  irruption  dans  les  terres.  Il  continue  ainsi  :  )  Puis 
elle  ne  tarde  pas  à  se  partager  en  deux  golfes,  au 
moyen  d'un  promontoire  désigné  sous  le  nom  de  Fer- 
raria.  (Nous  verrons  le  promontoire  Ferraria  dans  le 
cap  Cullera.) 

Le  premier  de  ces  golfes  connu  sous  le  nom  de 
Sucron,  est  le  plus  grand  des  deux.  (Le  Sucron  est 
pour  nous  le  Mijarès.)  Assez  ouvert  dans  le  commen- 
cement, il  se  resserre  à  mesure  qu'on  avance.  Il  reçoit 
trois  fleuves  peu  considérables,  le  Sétabis,  le  Turia 
et  le  Sucron.  Il  comprend  plusieurs  villes  dont  les  plus 
célèbres  sont  Valence  et  Sagonte,  connue  par  sa  fidé- 
lité et  ses  malheurs.  (Nous  l'avons  placée  à  Castellon 
de  la  Plana.) 

Le  second  golfe,  nommé  Ulicitain,  comprend  Alon, 
Lucentia,  et  la  ville  d'Ilicé  qui  lui  donne  son  nom. 
(Nous  serons  portés  à  voir  Ilicé  dans  Alcira.)  Ensuite 
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les  terres  s'avancent  dans  la  mer,  et  donnent  à  cette 
partie  de  l'Espagne,  plus  d'étendue  qu'ailleurs. 
(Il  semble  hors  de  doute  qu'ici  l'auteur  ait  eu  eu 
vue  le  massif  qui  se  termine  par  le  cap  Saint-Mar- 
tin, dont  la  saillie  très-prononcée  justifie  son  obser- 
vation.) 

Quant  aux  villes  qui  se  trouvent  sur  ce  littoral  jus- 
qu'aux limites  de  la  Bétique,  à  l'exception  de  Cartha- 
gène  dont  la  fondation  est  due  au  carthaginois  As- 
drubal,  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  mentionner.  On  ne 
rencontre  également  sur  le  littoral  qui  suit,  que  des 
villes  peu  importantes,  que  nous  nous  bornerons  à 
citer,  et  qui  sontUrci  dans  le  golfe  Urcitain,  et  au-delà 
Abdère,  Suel,  Hexi,  Mœnoba,  Malaca  (nous  la  pla- 
cerons au  mouillage  de  Lugar-Nuevo),  Subduba,  La- 
cippo,  Barbesul.  (L'auteur  nous  paraît  parcourir  tout 
le  littoral  nord  et  sud  du  massif  auquel  appartient  le 
cap  Saint-Martin,  et  s'avancer  jusque  vers  l'embouchure 
de  la  Ségura.  Il  continue  ainsi  :  ) 

Au-delà  la  mer  forme  un  golfe  trés-resserré,  (nous 
y  voyons  le  Mar-Menor)  puis  les  deux  continents 
d'Europe  et  d'Asie  se  rapprochent,  et  portent  les  deux 
montagnes  dont  nous  avons  parlé,  les  Colonnes  d'Her- 
cule, Abylaet  Galpé.  Galpé,  plus  avancée  dans  la  mer, 
se  porte  toute  entière  par  rapport  au  littoral.  Elle 
présente  vers  le  milieu  de  son  côté  occidental  l'entrée 
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d'une  caverne,  dont  le  fond  est  presque  aussi  vaste  que 
son  ouverture. 

Au-delà  est  un  golfe,  où  se  trouve  Carteia,  que 
quelques-uns  croient  être  Tartesse,  et  qu'habitent  des 
Phéniciens  venus  d'Afrique,  et  Tingenlera,  notre  pa- 
trie. (Nous  verrons  le  golfe  dont  parle  l'auteur  dans  la 
courbure  que  forme  le  littoral  pris  du  cap  Palos  au 
cap  de  Gâte.)  On  y  trouve  aussi  Mellaria,  Belon  et 
Besippo  qui  est  contigu  au  promontoire  de  Junon. 
(Nous  voyons  le  promontoire  de  Junon  dans  le  cap 
de  Gâte,  et  par  conséquent  Besippo  dans  le  port  gé- 
nois.) Ce  promontoire  borde  le  littoral  du  détroit,  et 
sa  forme  est  telle  qu'il  se  porte  obliquement  à  la  fois 
par  rapport  au  couchant,  et  par  rapport  à  l'Océan  ;  et 
qu'en  outre  il  se  trouve  être  opposé  au  promontoire 
qui  est  en  Afrique,  et  que  nous  avons  désigné  sous  le 
nom  d'Ampélouse.  Il  termine  les  côtes  d'Europe  bai- 
gnées par  notre  mer.  (Le  cap  de  Gâte  formant  un  an- 
gle bien  prononcé,  porte  un  de  ses  côtés,  son  côté 
oriental,  obliquement  par  rapport  au  couchant;  et 
l'autre  côté,  son  côté  occidental,  il  le  porte  oblique* 
ment  par  rapport  à  la  portion  de  mer  qui  était  désignée 
sous  le  nom  d'Océan.  Il  se  trouve  en  outre  faire  face 
au  Sahel  d'Oran,  dans  lequel  nous  voyons  l'Ampé- 
louse  des  géographes.  Que  si  l'on  trouvait  que  cette 
interprétation  du  passage  de  Mêla,  appliquée  par  nous 
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au  cap  de  Gâte,  ne  laisse  pas  que  d'être  difficile  à 
comprendre,  nous  répondrions  qu'elle  ne  le  serait  pas 
moins,  à  quelque  point  qu'on  appliquât  ce  passage, 
et  au  massif  entre  autres  qui  forme  le  côté  nord  du 
détroit  de  Gibraltar,  auquel  seul  il  conviendrait;  car 
l'auteur  nous  dit,  du  promontoire  de  Junon,  qu'il 
borde  le  détroit  ;  il  ne  pourrait  donc  être  appliqué 
qu'à  ce  massif.  Mais  alors  comment  est-il  possible  de 
dire  de  ce  massif  qu'il  se  porte  obliquement  à  la  fois 
par  rapport  au  couchant  et  par  rapport  à  l'Océan  ?  On 
voit  que,  toute  difficile  à  comprendre  qu'est  notre  in- 
terprétation appliquée  au  cap  de  Gâte,  elle  l'est  moins 
encore  que  si  on  l'appliquait  au  massif  du  détroit. 


CHAPITRE  XVII. 

P«mponius  Mêla.  —  Description  de  l'Espagne. 
DEUXIÈME    PARTIE. 

Dans  son  troisième  livre,  Mêla  reprend  la  descrip- 
tion de  l'Espagne,  et  après  avoir  parlé  de  l'Océan  que 
l'on  rencontre,  dit-il,  quand  on  quitte  la  mer  inté- 
rieure, il  ajoute  :  En  sortant  dans  cette  direction  et 
en  suivant  le  littoral  que  l'on  a  à  sa  droite,  on  ren- 
contre l'Océan  atlantique  et  les  côtes  de  la  Bétique. 
Ce  littoral  serait  presque  en  ligne  droite  jusqu'au 
fleuve  Anas,  s'il  ne  se  retirait  un  peu  sur  lui-même  à 
deux  fois  différentes.  (Il  s'agit  ici  de  la  courbure  que 
montre  la  province  de  Murcie  tant  au  nord  qu'au  sud 
du  cap  Palos.)  11  est  habité  par  les  Turdules  et  les 
Bastules. 

Dans  le  premier  golfe  est  un  port  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  Gaditani  (l'auteur  doit  avoir  en  vue 
Gadès),  et  un  bois  nommé  Oleastrum.  On  remarque 
également  un  château  sur  le  rivage,  et  plus  loin,  dans 
les  terres,  la  colonie  d'Asta.  Sur  une  saillie  du  littoral 
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sont  un  autel  et  un  temple  de  Junon  ;  et  dans  la  mer 
même  est  la  forteresse  de  Cœpion,  installée  sur  un 
rocher  plutôt  que  sur  une  île.  (Nous  pensons  qu'il 
s'agit  ici  de  l'île  de  Tabacra.) 

Le  Bélis,  sorti  de  la  province  Tarraconnaise,  coule 
au  travers  de  la  Bétique  dans  un  seul  lit,  comme  à 
son  point  de  départ;  formant  ensuite  un  grand  lac  près 
de  la  mer,  il  en  sort  comme  d'une  source,  et  divisé  en 
deux  branches,  dont  chacune  était  aussi  forte  que  l'é- 
tait le  fleuve  quand  il  coulait  seul.  (Le  lac  dont  parle 
l'auteur  doit  être  la  lagune  où  entre  la  Ségura.)  L'autre 
golfe  s'étend  jusqu'aux  limites  de  la  province.  (L'au- 
teur doit  avoir  en  vue  la  courbure  qui  s'étend  du  cap 
Palos  au  cap  de  Gâte,  près  duquel  sont  en  effet  les 
limites  de  la  province  de  Murcie.)  On  y  trouve  les  pe- 
tites villes  d'Olintigi,  d'Onoba  et  de  Lœpa. 

Quant  à  la  Lusitanie,  elle  commence  au-delà  de 
l'Anas,  et  fait  face  à  l'Océan  atlantique.  D'abord  elle 
forme  une  saillie  considérable  sur  la  mer.  (Ce  doit 
être  le  massif  de  Gibraltar.)  Ensuite  elle  se  replie  sur 
elle-même  plus  que  ne  le  fait  la  Bétique.  (L'auteur 
doit  avoir  ici  en  vue  la  courbure  qui  règne  du  détroit 
au  cap  Saint-Vincent.) 

Comme  du  côté  où  la  Lusitanie  forme  cette  saillie, 
elle  se  replie  à  deux  fois  sur  elle-même,  il  en  résulte 
trois  promontoires.  Celui  qui  est  voisin   de  l'Anas  se 
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trouvant  prendre  son  point  de  départ  au  loin  dans  les 
terres,  s'avance  en  forme  de  coin  vers  la  mer,  et  porte 
le  nom  de  Promontoire  Cuneus.  (Ce  doit  être  la  Sierra 
de  Gudar.)  Le  suivant  porte  le  nom  de  Promontoire 
Sacré.  (Ce  doit  être  le  point  d'Almunécar.)  Celui  qui 
est  le  dernier,  porte  le  nom  de  Grand  Promontoire. 
(Ce  doit  être  l'ensemble  du  massif  qui  forme  le  dé- 
troit.) 

Dans  le  promontoire  Cuneus,  se  trouvent  Myrtilis, 
Balsa  et  Ossonoba.  Dans  le  promontoire  Sacré,  Laco- 
brige  et  le  port  d'Hannibal  ;  dans  le  Grand  Promon- 
toire est  Ebora.  Il  s'y  produit  des  golfes.  Dans  le  pre- 
mier est  Salacia;  dans  l'autre  est  Olysippo  et  l'embou- 
chure du  Tage,  le  fleuve  qui  charrie  les  perles  et  l'or. 
(Olysippo  a  dû  être  à  la  gauche  de  l'embouchure  de 
la  Guadiana.  Quant  à  la  célèbre  tradition  qui  attri- 
buait au  Tage  de  charrier  de  l'or,  nous  la  trou- 
vons justifiée  par  M.  Delaborde,  qui  nous  apprend 
que  le  Daro,  un  des  affluents  du  Guadalquivir, 
passe  pour  rouler  des  paillettes  d'or.  Ce  sera  donc  le 
lieu  de  reproduire  les  réflexions  de  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent,  au  sujet  du  Tage  des  modernes;  il  s'exprime 
ainsi  : 

Au  nom  de  ce  fleuve  tant  célébré  par  les  poètes, 
l'imagination  involontairement  émue,  se  retrace  le  plus 
riant  tableau.  Elle  se  figure  des  rives  enchanteresses, 
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formées  par  de  longues  prairies  émaillées  de  fleurs. 
Mais  qu'en  réalité  le  fleuve  auquel  on  prétendit,  dès 
le  temps  des  Romains,  donner  une  si  pompeuse  ré- 
putation, est  différent  de  cette  peinture!  Des  bords 
arides,  âprement  et  doublement  coupés  à  pic  ;  un  lit 
presque  partout  torrentueux,  embarrassé  et  rétréci 
par  mille  fragments  de  rocs  épars;  des  eaux  jaunâtres, 
le  plus  souvent  bourbeuses  ;  une  vase  où  nulle  par- 
celle métallique,  pas  même  des  cailloux  roulés,  ne  se 
trouvent  mêlés;  tels  sont  les  traits  qui  caractérisent  au 
contraire  ce  ïage  si  peu  digne  de  son  aimable  et  an- 
tique célébrité.  — Ce  Tage  hideux  se  précipite  comme 
égaré  dans  une  campagne  sinistre,  abandonnée,  des- 
séchée par  les  ardeurs  d'un  soleil  sans  nuages,  qui 
dévore  une  végétation  dure  et  grisâtre.  —  Nulle  par- 
tie de  l'Espagne  n'est  plus  sauvage  ni  plus  pauvre  que 
celle  qu'on  feignit  en  être  la  plus  riante  et  la  plus 
riche!  etc.  La  cause  du  désenchantement  qu'éprouve 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  vient  de  ce  qu'on  a  trans- 
porté au  Tage  des  modernes,  ce  qui  appartenait  au 
Tage  des  anciens,  c'est-à-dire  au  Guadalquivir.  En 
restituant  cette  peinture  à  ce  dernier  fleuve,  on  trou- 
vera qu'elle  n'est  qu'exacte.  Nous  reprenons  la  des- 
cription de  Mêla. 

Au-delà  de  ces  promontoires,  et  du  côté  où  la  Lusi- 
tanie  se  replie,  s'ouvre  une  grande  baie,  habitée  par 
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les  anciens  Turdules,  et  occupée  par  leurs  villes.  (L'au- 
teur doit  avoir  en  vue  la  baie  d'Huelba.)  Les  fleuves  qu'on 
y  rencontre  sont  le  Munda  qui  descend  des  flancs  d'un 
promontoire  situé  au-delà,  et  dont  la  base  est  baignée 
par  le  Durius(le  Durius  est  la  Guadiana,  et  le  promon- 
toire qu'il  baigne  doit  être  la  Sierra  de  Constantina). 

Tout  ce  littoral,  à  le  suivre  sur  une  certaine  éten- 
due, se  porte  en  ligne  directe;  ensuite  il  présente  un 
faible  détour,  puis  il  forme  une  saillie  prononcée;  puis 
enfin,  replié  sur  lui-même  une  seconde  fois  (nous 
sommes  au-delà  du  cap  Saint-Vincent),  il  se  porte  en- 
core en  ligne  droite,  et  s'étend  dans  la  direction  du 
promontoire  que  nous  nommons  Celtique.  C'est  le 
promontoire  de  Lisbonne.  Nous  verrons  plus  bas  que 
Mêla  place  dans  le  voisinage  du  promontoire  Celtique 
les  Nerii  dont  la  présence  était  cause  que  le  même 
promontoire  était  également  connu  sous  le  nom  de 
Nerium,  par  lequel  le  désigne  Strabon.) 

Ce  sont  les  Celtes  qui  habitent  toute  cette  partie,  à 
l'exception  de  ce  qui  s'étend  depuis  le  détour  du  lit- 
toral jusqu'au  Durius,  et  qui  se  trouve  être  occupé  par 
les  Groviens.  (Les  Groviens  se  placeraient  dans  les 
Algarves.)  Il  en  résulte  que  les  Celtes  se  trouvent  oc- 
cuper les  rives  de  l'A  von,  du  Celadus,  du  Nœbis,  du 
Minius  et  de  la  Limia,  surnommée  l'Oubli.  (La  Limia 
est  pour  nous  le  Tage  des  modernes.)  Quant  au  coude 
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même  du  littoral,  il  porte  la  ville  de  Lambriaca,  et  re- 
çoit les  fleuves  Ulla  et  Lœron.  La  partie  qui  forme  le 
promontoire  (il  s'agit  du  promontoire  de  Lisbonne)  est 
occupée  par  les  Présamarques,  sur  le  territoire  desquels 
coule  le  Tamaris  qui  se  jette  près  d'Ebora,  et  le  Sars 
qui  se  jette  près  de  la  tour  d'Auguste.  Dans  la  contrée 
située  au-dessus  sont  les  Tamarici  et  les  Nerii  ;  ce  sont 
les  derniers  de  cette  région.  (Il  doit  être  ici  question 
des  peuplades  installées  au  nord-est  de  Lisbonne.  Ce 
sont  ces  Nerii  qui  avaient  fait  donner  au  promontoire 
le  nom  de  Nerium  qu'il  portait  également.)  En  effet, 
jusqu'à  ce  point  le  rivage  regarde  le  couchant;  tandis 
qu'au-delà  tout  le  littoral  Espagnol  se  tourne  vers  le 
nord,  depuis  le  promontoire  Celtique  jusqu'au  pro- 
montoire Scythique.  (Par  l'expression  de  promontoire 
Scythique  l'auteur  a  en  vue  la  limite  de  l'Europe  du 
côté  du  nord.)  Tout  le  littoral,  si  ce  n'est  sur  les  points 
où  il  se  touve  des  baies  peu  profondes  et  des  pro- 
montoires peu  prononcés,  est  presque  en  ligne  droite 
jusqu'aux  Cantabres. 

Les  premiers  peuples  que  l'on  y  rencontre  sont  les 
Artabres  de  la  famille  celtique.  (Nous  les  plaçons  au- 
tour du  golfe  de  Lisbonne.)  Ensuite  sont  les  Astures. 
(Nous  les  plaçons  plus  à  l'est  par  rapport  au  golfe  :  ) 
Chez  les  Artabres  existe  un  golfe  dont  l'entrée  est 
étroite  ;  mais  qui  s'ouvre  beaucoup  à  l'intérieur  (c'est 
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le  golfe  même  de  Lisbonne).  11  comprend  la  ville  d'A- 
dobrica,  et  cinq  embouchures  de  rivières,  dont  trois 
sont  sans  importance,  au  dire  même  des  indigènes.  Les 
deux  autres  sont  celles  du  Mearus  et  de  l'Ivia.  (L'auteur 
doit  avoir  en  vue  les  rivières  qui  se  jettent  dans  le  golfe.) 

Sur  le  rivage  des  Astures  est  la  place  de  Noega,  et 
trois  autels  nommés  Sextiens,  situés  dans  une  pres- 
qu'île, et  dédiés  à  Auguste.  Sans  la  présence  de  ces 
autels  ce  point  ne  serait  pas  connu;  il  leur  doit  toute 
sa  célébrité.  (Il  semble  que  Noega  puisse  se  placer  sur 
le  Mondego.) 

Mais  à  partir  du  fleuve  Salia,  le  rivage  commence  à 
se  retirer  peu  à  peu,  et  à  restreindre  de  plus  en  plus 
l'Espagne;  de  telle  sorte  que  devenant  de  plus  en  plus 
étroite,  sa  largeur  au  point  où  elle  touche  la  Gaule  et 
où  les  deux  mers  sont  le  plus  voisines,  n'est  plus  que 
moitié  de  ce  qu'elle  est  du  côté  du  couchant.  (On  voit 
que  Mêla,  de  môme  que  Strabon  du  reste,  faisait  abs- 
traction de  la  saillie  que  forme  la  Galice.) 

Les  Canlrabes  et  les  Vardules  occupent  tonte  cette 
partie.  Les  Cantabres  comptent  plusieurs  peuples,  et 
plusieurs  rivières;  mais  notre  bouche  aurait  peine  à 
prononcer  leurs  noms.  A  travers  le  pays  des  Concanes 
et  des  Salènes,  coule  le  Saunium.  A  travers  celui  des 
Autrigons  et  des  Origenomesqucs,  coule  le  Nanasa. 
La  Deva  baigne  Tritium  Tobolicum.  L'Atura  baigne 
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Decium,  et  le  Magrada,  yEason.  Les  Vardules,  qui  ne 
forment  qu'un  seul  corps  de  nation,  s'étendent  de  ce 
point  jusqu'à  la  saillie  de  la  chaîne  Pyrénéenne,  et 
terminent  les  Espagnes.  (Nous  verrons  dans  les  Can- 
tabres  et  les  Vardules,  les  deux  principaux  peuples  de 
la  vallée  du  Duero.  Nous  installerons  les  Gantabres 
sur  le  Duero  inférieur  et  moyen,  les  Vardules  sur  le 
Duero  supérieur  et  le  golfe  de  Gascogne.) 


CHAPITRE  XVIII. 


Pline.  —  Description  de  l'Espagne. 


PREMIÈRE    PARTIE. 


Ainsi  que  Ta  fait  Pomponius  Mêla,  Pline  décrit  l'Es- 
pagne dans  deux  passages  différents.  Dans  l'un  où  il 
traite  du  littoral  de  l'Europe  baigné  par  la  Méditer- 
ranée, il  décrit  les  côtes  de  l'Espagne  qui  se  trouvent 
sur  cette  mer;  dans  l'autre  où  il  traite  du  littoral  de 
l'Europe  baigné  par  la  mer  extérieure,  il  décrit  les 
côtes  de  l'Espagne  situées  au  dehors.  Nous  allons 
donner  les  principaux  passages  de  ces  descriptions, 
qui  cependant  laissent  beaucoup  à  désirer;  ce  qui 
tient  à  ce  que  le  traité  de  Pline  n'est  qu'une  compi- 
lation faite  sans  beaucoup  d'ordre,  et  dans  laquelle 
il  semble  qu'il  ne  se  soit  attaché  qu'à  accumuler  des 
noms,  de  façon  à  ramener,  ainsi  qu'il  en  fait  lui-même 
l'aveu,  ses  descriptions  à  de  simples  nomenclatures. 
Aussi  ne  pourrons-nous  en  tirer  tout  le  parti  qu'il 
aurait  été  possible  d'en  tirer,  s'il  eût  procédé  avec 
plus  de  méthode.  On  peut  même  pressentir  qu'il  n'aura 
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pas  été  sans  commettre  des  erreurs.  Aussi  est-il  plu- 
sieurs points  sur  lesquels  il  produit  des  versions  dif- 
férentes; il  en  est  d'autres  également  sur  lesquels  il 
avoue  qu'il  n'est  pas  d'accord  avec  les  autres  géogra- 
phes. C'est  par  la  description  de  l'entrée  de  la  Médi- 
terranée, que  commence  la  description  qu'il  va  nous 
donner  du  littoral  Espagnol  baigné  par  cette  mer. 

Le  monde,  dit-il,  se  compose  de  trois  parties,  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  l'Afrique.  Il  commence  du  côté  du  cou- 
chant, ainsi  que  par  le  détroit  de  Gadir,  là  où  l'O- 
céan Atlantique  faisant  invasion  dans  les  terres,  se  ré- 
pand en  formant  les  mers  intérieures.  Quand  on 
pénétre  par  ce  côté,  on  a  l'Afrique  sur  sa  droite  et 
l'Europe  à  gauche.  Entre  ces  deux  parties  est  l'Asie, 
qui  est  séparée  des  précédentes  par  le  Tanaïs  et  le 
Nil.  La  partie  de  mer  qu'on  appelle  les  gorges  de  l'O- 
céan et  qui  s'étend  du  bourg  de  Mellaria  en  Europe 
au  cap  Blanc  en  Afrique  (nous  pensons  que  Pline  a 
ici  en  vue  toute  l'étendue  de  mer  à  laquelle  nous  avons 
donné  le  nom  de  Canal  de  Mauritanie),  présente  sur 
un  point  et  sur  une  longueur  de  quinze  milles  pas, 
un  resserrement  qui  n'offre  que  cinq  mille  pas  de 
largeur,  au  dire  de  Turrianus  Gracilis,  dont  la  patrie 
était  voisine  de  ce  point.  Tite-Live  et  Nepos  Cornélius 
portent  cette  largeur  à  sept  mille  pas  au  point  où  elle 
est  le  moins  grande,  à  dix  mille  pas  au  point  où  elle 
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Test  le  plus.  (Pline  a  ici  en  vue  le  détroit  même  de 
Gibraltar,  qui  n'est  qu'un  point  sur  ce  qu'il  appelle  les 
gorges  de  l'Océan.)  C'est  pourtant  par  une  aussi 
étroite  ouverture  que  s'épanche  cette  grande  masse 
d'eau  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que 
la  profondeur  n'en  est  pas  très-grande,  car  on  y  voit 
de  larges  bancs  de  sable  sur  lesquels  la  mer  se  couvre 
d'écume,  et  qui  sont  l'effroi  des  navigateurs  ;  de  là 
vient  que  l'on  désigne  ce  lieu  par  la  dénomination  de 
seuil  de  la  Méditerranée. 

Quant  à  la  partie  de  ces  gorges  de  l'Océan  qui  se 
trouve  être  plus  rapprochée  de  nous  ;  (Nous  croyons 
que  Pline  a  ici  en  vue  un  autre  point,  un  point  dis- 
tinct du  détroit  de  Gibraltar,  le  point  à  la  hauteur 
duquel  nous  plaçons  nous-mêmes  le  détroit  des  Co- 
lonnes. Il  le  présente  comme  faisant  toujours  partie 
des  gorges,  mais  comme  étant  plus  rapproché  de  la 
mer  intérieure  que  ne  Test  le  précédent;  ce  qui  peut 
s'appliquer  avec  exactitude  au  détroit  que  nous  recon- 
struisons. Nous  allons  voir  qu'il  va  attribuer,  à  ce 
nouveau  point,  les  montagnes  d'Àbyla  et  de  Calpé, 
dont  il  n'a  pas  fait  mention  en  parlant  du  détroit. 
Nous  reproduisons  la  partie  de  la  phrase  de  Pline 
que  nous  avons  interrompue,)  quant  à  la  partie  de 
ces  gorges  de  l'Océan  qui  se  trouve  être  plus  rappro- 
chée de  nous,  elle  est  déterminée  par  des  montagnes 
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qui  existent  sur  chacun  des  deux  continents,  par 
Abyla  en  Afrique,  et  Calpé  en  Europe,  qui  sont  les 
bornes  des  travaux  d'Hercule  ;  ce  qui  est  cause  que 
les  indigènes  les  désignent  sous  le  nom  de  Colonnes 
de  ce  dieu,  et  qu'ils  rapportent  que  c'est  lui  qui,  en 
séparant  les  terres  au  point  où  se  trouvent  les  mon- 
tagnes, a  fait  pénétrer  dans  l'intérieur  des  continents 
les  mers  qui  jusqu'alors  n'y  avaient  pas  eu  accès,  et  a 
changé  par  là  sur  ce  point  la  face  de  la  terre.  (Ces 
traditions  que  reproduit  Pline  sont  celles  dont  nous 
avons  eu  déjà  occasion  de  parler  en  faisant  remarquer 
qu'elles  se  rencontraient  chez  presque  tous  les  géo- 
graphes de  l'antiquité.  Après  ces  indications  géné- 
rales, Pline  passe  à  la  description  de  la  Bétique. 
On  sait  que  la  Bétique  est  pour  nous  la  province  de 
Murcie. 

La  Bétique,  ainsi  nommée  du  fleuve  qui  la  tra- 
verse, surpasse  toutes  les  autres  contrées  par  sa  riche 
culture  et  par  une  beauté  de  végétation  qui  lui  est 
particulière.  Elle  compte  quatre  chefs-lieux  de  juri- 
diction, Gadès,  Cordoue,  Hispalis  et  Astigis.  (Nous 
connaissons  déjà  les  trois  premiers;  nous  pensons 
qu'Astigis  devra  se  placer  dans  les  environs  des 
Vêlez.) 

Le  Bétis  prend  sa  source,  non  pas  comme  quel- 
ques-uns l'on  dit,  dans  Mentosa  de  la  Tarraconnaise 
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(nous  croyons  qu'il  s'agit  de  la  ville  de  Mentosa  si- 
tuée sur  le  Rio  Mentosa),  mais  il  sort  du  district  de 
Tugium,  près  duquel  passe  le  Tader,  dont  les  eaux 
vont  arroser  le  territoire  de  Garthagène.  (Le  Tader 
est  pour  nous  le  Xucar,  qui,  en   effet  se  dirige  vers 
les  campagnes  où  se  trouve  l'Albuféra  de  Valence.) 
Il  se  détourne,  à  la  hauteur  d'Ilorci,  du  tombeau  de 
Scipion,  pour  gagner  la  province,  en  se  portant  dans 
la  direction  du  couchant  et  de  l'Océan  Atlantique. 
Faible  d'abord,  il  reçoit  plusieurs  rivières,  qui  ajou- 
tent en  même  temps  au  volume  de  ses  eaux  et  à  sa 
célébrité.  C'est  en   quittant  l'Ossigitanie  qu'il  entre 
dans  la  Bétique.  Là  ses  rives  fertiles  et  attrayantes  se 
couvrent  d'habitations ,  tant  à  droite  qu'à  gauche. 
(Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,   nous 
voyons  le  Bétis  de  Pline  dans  le  Rio  Mundo,  affluent  de 
la  Ségura,  qui  descend  du  plateau  de  la  ville  d'Albacète, 
à  la  hauteur  de  laquelle  nous  placerons  le  district  de 
Tugium,  le  Tugiensis  Saltus.  Ce  que  nous  dit  Pline, 
quand  il  nous  représente  le  Bétis  s'écartant  de  la  di- 
rection qui  l'aurait  conduit  sur  le  Tader ,  est  en  ac- 
cord avec  ce  que  nous  dit  du  Rio  Mundo  M.  Bory  de 
Saint-Vincent,  quand  il  nous  le  représente  coulant 
d'abord  vers  le  nord-est  comme  s'il  voulait  se  diriger 
vers  le  Xucar,  puis  se  détournant  tout  à  coup  pour 
s'en  éloigner  et  descendre  par  le  sud-ouest  dans  la 
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vallée  de  la  Ségura.  On  peut  aussi  remarquer  les  ex- 
pressions dont  se  sert  Pline  pour  dépeindre  la  ri- 
chesse et  la  fertilité  des  rives  du  fleuve,  et  reconnaître 
qu'elles  ne  sont  pas  sans  rappeler  celles  dont  se  sert 
de  son  côté  M.  Bory  de  Saint-Vincent  pour  nous  dé- 
peindre celles  de  la  Ségura.  Nous  signalerons,  dans 
les  régions  d'Albacète  où  nous  avons  placé  FOssigi- 
tanie,  un  lieu  désigné  sous  le  nom  de  la  Gineta. 

Pline  donne  ensuite  des  mesures  de  la  Bétiqne,  à 
laquelle  il  attribue  de  longueur  250 mille  pas,  sur230 
de  largeur.  Ces  mesures  paraissent  être  trop  consi- 
dérables pour  la  province  de  Murcie,  même  en  reten- 
dant comme  il  le  fait  jusqu'à  San  Felipe,  qui  pour 
nous  est  Castulon.  Mais  nous  ferons  remarquer  que 
Pline  avoue  être  sur  ce  point  en  désaccord  avec 
Agrippa;  et  cet  aveu  de  sa  part  vient  diminuer  la  con- 
fiance qu'on  peut  avoir  dans  les  mesures  qu'il  a  don- 
nées. Après  avoir  décrit  la  Bétique,  Pline  décrit  la 
province  comme  sous  le  nom  d'Espagne  citérieure. 

Il  attribue  à  celte  province  sept  ressorts  de  juridic- 
tion, que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  générali- 
tés. Ce  sont  les  généralités  de  Tarragone,  de  Sarra- 
gosse,  de  Carthagène,  de  Clunie,  des  Asturies,  de  Lu- 
censis  et  des  Bracares.  Nous  allons  nous  borner,  sans 
reproduire  la  nomenclature  des  villes  qu'il  attribue  à 
chacune  d'elles,  à  exposer  comment  il  nous  semble 
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qu'elles  se  distribuaient  sur  le  territoire  de  la  Pénin- 
sule. 

La  généralité  de  Tarragone  devait  comprendre  l'Ebre 
inférieur  et  les  vallées  adjacentes  ;  celle  de  Sarragosse, 
l'Ebre  supérieur  et  les  vallées  adjacentes.  Celle  de 
Garthagène  devait  comprendre  la  province  de  Valence, 
et  la  Nouvelle-Castille,  du  moins  sa  partie  méridio- 
nale, puis  la  Manche  ;  il  est  même  probable  qu'elle 
s'étendait  dans  la  partie  orientale  de  la  vallée  du  Gua- 
dalquivir  qui  se  trouve  être  contiguë  à  la  Manche,  et 
où  s'étaient  également  répandus  les  peuples  Celtibè- 
res  qui  occupaient  la  Nouvelle-Castille. 

La  généralité  de  Clunie  devait  comprendre  la  par- 
tie septentrionale  de  la  Nouvelle-Castille,  et  la  partie 
septentrionale  de  la  vallée  du  Duero.  La  ville  de  Clu- 
nie, que  les  anciens  placent  sur  les  limites  de  la  Cel- 
tibérie,  a  pu  exister  à  la  ville  de  Tolède  des  modernes. 

La  généralité  des  Astures  devait  comprendre  l'Es- 
trémadure  espagnole,  et  probablement  une  partie  du 
Duero  inférieur. 

Les  deux  généralités  de  Lucensis  et  des  Bracares 
devaient  occuper,  l'une  vers  le  nord  l'autre  vers  le 
centre,  le  littoral  occidental  de  la  Péninsule. 

Pline  vient  de  nous  donner  toutes  les  divisions  ad- 
ministratives que  renfermait  la  province  connue 
sous  le  nom  de  Gitérieure,  et  qui  ainsi  que  nous  en 
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avons  fait  la  remarque,  comprenait  tout  ce  qui  n'était 
ni  la  Lusitanie  ni  la  Bétique;  et  encore  admettons- 
nous  qu'elle  empiétait  sur  une  partie  de  la  Lusitanie. 
Dans  son  quatrième  livre,  où  il  traitera  des  régions  de 
l'Europe  baignées  par  la  mer  du  dehors,  il  nous  don- 
nera la  description  de  la  partie  du  littoral  septentrio- 
nal et  occidental  de  l'Espagne.  On  voit  que  la  ma- 
nière dont  il  procède  a  beaucoup  de  rapports  avec 
celle  suivie  par  Pomponius  Mêla. 


CHAPITRE  XIX 


Pline.  —  Description  de  l'Espagne. 


DEUXIEME  PARTIE. 


La  description  que  nous  donne  Pline  du  littoral  ex- 
térieur de  l'Espagne,  n'étant  pas  aussi  surchargée  de 
noms  que  Tétait  celle  qui  vient  de  nous  occuper,  et 
dont  nous  n'avons  pas  reproduit  les  nomenclatures, 
nous  donnerons  celle-ci  presque  intégralement. 

Au  promontoire  de  la  chaîne  Pyrénéenne  commence 
l'Espagne,  plus  étroite  non-seulement  que  la  Gaule, 
mais  plus  étroite  qu'elle  ne  l'est  elle-même  dans  les 
autres  parties  de  son  territoire  ;  ce  qui  tient,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  à  ce  qu'elle  est  resserrée  d'un  côté  par 
l'Océan,  et  de  l'autre  par  la  mer  Ibérique.  Des  Pyré- 
nées se  détachent  des  contre-forts  qui,  partis  du  levant 
équinoxial  se  répandent  vers  le  couchant  d'hiver,  et 
font,  par  la  direction  qu'ils  suivent,  que  le  littoral 
septentrional  de  l'Espagne  est  moins  étendu  que  son 
littoral  méridional.  (Pline  doit  avoir  en  vue  la  chaîne 
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qui  constitue  cette  barrière  dont  nous  avons  parlé.) 
Toute  la  côte  qui  borde  le  littoral  septentrional  appar- 
tient à  l'Espagne  citérieure,  autrement  dite  Tarracon- 
naise.  Si  des  Pyrénées  on  se  porte  vers  le  littoral  de 
l'Océan,  on  rencontre  les  forets  des  Vascons,  et  la  ville 
d'Oiarson.  Puis  les  Vardules  et  leurs  villes,  telles  que 
Marosgi,  Menosca,  Vesperies,  le  port  des  Amanes  où 
est   maintenant  la  colonie  Flaviobriga;  le  pays  des 
Cantabres  qui  a  neuf  cités,  et  comprend  la  vallée  du 
Fonda,  le  port  Victoria  des  Juliobriges;  ce  point  est 
à  40  000  pas  des  sources  de  l'Èbre;  le  port  Blandie  ; 
les  Orgenomesci  qui  dépendent  des  Cantabres  ;  leur 
port  de  Vera-Sueca  (nous  y  voyons  la  vallée  du  Duero 
et  ses  annexes  septentrionales)  ;  la  région  des  Astures  ; 
la  ville  de  Nœga,  et  les  Pœsici  dans  une  péninsule. 
(Ce  qui  guide  Pline,  ce  sont  toujours  les  montagnes 
qui  des  Pyrénées  se  portent  vers  le  couchant,  et  dont 
il  nous  a  entretenus  au  début  de  sa  description.)  La 
généralité  de  Lucensis  qui  s'étend  depuis  le  fleuve 
Navilubion;   les   Gibarres,  les  Egovarres  surnommés 
Namarins,  les  Jadons,  les  Arrotrèbeset  le  promontoire 
Celtique;  les  fleuves  Florius  et  Belo. 

Les  Celtes  surnommés  Nériens,  et  au-dessus  d'eux 
les  Tamarins,  qui  occupent  la  presqu'île  où  sont  les 
trois  autels  sextiens  consacrés  à  Auguste  ;  les  Capores 
et  la  ville  de  Nœta.  Enfin  les  Celtes  surnommés  Pré- 
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samarti  et  les  Gilènes.  En  fait  d'îles  nous  désignerons 
Cortieata,  et  Aunios. 

A  partir  des  Cilènes  commence  la  généralité  des 
Bracares,  les  Hélénes,  les  Groviens  et  leur  forteresse 
Tyde  ;  populations  qui  sont  toutes  d'origine  grecque. 

Nous  mentionnerons  aussi  les  îles  Gicées,  la  célèbre 
ville  d'Adobrica,  le  fleuve  Minius  qui  a  4000  pas  de 
large.  Les  Leunes,  les  Seurbes  ;  Augusta  ville  des  Bra- 
cares, et  au-dessus  d'eux  les  Gallèques.  Le  fleuve  Li- 
niia  (nous  y  voyons  le  Tage  des  modernes);  le  fleuve 
Durius,  qui  prend  naissance  dans  les  provinces  éloi- 
gnées chez  les  Pélendones,  et  passe  à  Numance.  Dans 
son  cours  il  traverse  le  pays  des  Arévaques,  des  Vac- 
céens,  sépare  les  Vettons  des  Asturiens,  les  Gallèques 
de  la  Lusitanie,  où  il  sépare  également  les  Turdules 
des  Bracares.  (Le  Durius  devient  la  Guadiana.  On 
voit  qu'il  baignait  le  territoire  des  Astures.) 

Toute  cette  contrée,  à  la  prendre  depuis  les  Pyré- 
nées, produit  en  abondance  des  métaux,  de  l'or,  de 
l'argent,  du  fer,  du  plomb  tant  noir  que  blanc.  Au  Du- 
rius commence  la  Lusitanie. 

Les  anciens  Turdules,  les  Pesures,  le  fleuve  Vacca, 
la  ville  de  Talabrica;  la  ville  et  le  fleuve  Euménius. 
Les  villes  Gonimbrica,  Golippo,  Eburo,  Britium.  En- 
suite s'avance  dans  la  mer,  par  une  immense  saillie, 
le  promontoire  appelé  par  les  uns  A r labre,  par  les 
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autres  le  Grand  Promontoire,  par  d'autres  aussi  le  pro- 
montoire Olysippo.  (Nous  pensons  que  le  géographe  a 
en  vue  le  cap  Saint-Vincent,  mais  qu'il  commet  une 
erreur  en  supposant  qu'on  appliquait  à  ce  cap  les  dif- 
férentes dénominations  qu'il  reproduit.   Nous  avons 
vn,  dans  Mêla,  que  le  Promontorium  Magnum  était  le 
promontoire  de  Gibraltar.  Quant  au  promontoire  Oly- 
sippo, il  devait  consister  dans  la  saillie  que  forme  la 
rive  gauche  du  Guadalquivir  où  nous  avons  placé  Oly- 
sippo. La  dénomination  de  promontoire  des  Artabres 
ne  devait  également  convenir  qu'au  promontoire  de 
Lisbonne,  dans  lequel  étaient  les  Artabres.  Mais  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  dénominations  n'appartenait  au 
cap  Saint-Vincent;  ce  qui  explique  l'incertitude  qu'é- 
prouvait Pline  au  sujet  de  la  dénomination  à  donner  à 
ce  cap  ;  il  continue  en  ces  termes.   Ce  promontoire 
marque  un  changement  dans  les  terres,  dans  les  mers 
et  dans  le  ciel.  Là  se  termine  le  côté  de  la  Péninsule, 
et  à  partir  de  ce  point  commence  le  contour  de  ses  ri- 
vages que  l'on  considère  comme  formant  le  front  de 
l'Espagne.  Là  commencent  d'une  part  le  rivage  septen- 
trional et  l'Océan  Gallique,   et  d'autre  part  le  rivage 
occidental  et  l'Océan  Atlantique.  Quelques-uns  portent 
à  20  lieues  l'étendue  de  ce  promontoire  dans  la  mer, 
d'autres  à  30.  De  ce  même  cap  aux  Pyrénées  on  s'ac- 
corde à  compter  400  lieues.  Quant  à  y  placer  la  na . 
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tion  des  Arlabres  qui  n'exista  jamais,  c'est  l'effet  d'une 
erreur;  c'est  par  suite  d'une  altération  dans  le  nom, 
qu'on  y  installait  les  Arrotrèbes,  qui  du  reste  se  trou- 
vent en  avant  du  promontoire  Celtique.  (La  citation  que 
fait  ici  Pline  du  promontoire  Celtique,  prouve  que  c'est 
un  autre  promontoire  que  le  promontoire  Celtique  qu'il 
a  en  vue;  et  en  prenant  celui  qu'il  a  en  vue  pour  point 
de  dépari  de  la  plus  grande  dimension  de  l'Espagne, 
il  nous  confirme  dans  l'opinion  qu'il  s'agit  du  cap 
Saint-Vincent.  Mais  ceci  nous  autorise  à  conclure  que 
les  géographes  de  l'époque  de  Pline  étaient  loin  d'avoir 
des  renseignements  précis  sur  cette  partie  de  l'Espa- 
gne. L'auteur  continue  en  ces  termes  : 

Même  erreur  a  été  commise  au  sujet  de  plusieurs 
fleuves  célèbres.  A  partir  du  Minius  dont  nous  avons 
l'ait  mention,  il  y  a,  suivant  Varron,  soixante  lieues 
jusqu'à  l'Euménius,  que  d'autres  transportent  ailleurs, 
et  auquel  ils  donnent  le  nom  de  Limea.  Autrefois 
on  l'appelait  Oblivio,  et  on  répandait  beaucoup  de 
fables  à  son  sujet.  (Nous  avons  vu  le  Limea 
dans  le  Tage  des  modernes,  et  le  Minius  clans  le 
Duero). 

Pline  passe  à  la  description  de  la  Lusitanie  qui  est 
au-delà  du  Durius,  lequel  est  pour  nous  la  Guadiana 
des  modernes.  Il  commence  par  le  littoral  compris 
entre  l'embouchure  de  la  Guadiana,  et  le  Naciamenlo 
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qui  passe  à  Alméria,  et  dans  lequel  nous  voyons  PA- 
nas.  11  s'exprime  en  ces  termes. 

Depuis  le  Durius  jusqu'au  Tage,  la  distance  est  de 
60  lieues,  et  le  Munda  se  trouve  entre  les  deux  fleuves. 
(Le  Munda  devient  le  fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer 
à  Huelba).  Le  Tage  est  célèbre  par  ses  sables  qui  char- 
rient l'or.  Du  Tage  au  promontoire  Sacré,  on  compte 
cinquante  lieues.  Ce  promontoire  semble  sortir  du 
point  milieu  du  littoral  espagnol.  Varron  nous  ap- 
prend que  sa  distance  aux  Pyrénées  est  de  450  lieues. 
De  ce  même  promontoire  à  l'Anas  qui  forme  la  sépa- 
ration de  la  Lusitanie  d'avec  la  Bétique,  la  distance 
est  de  40  lieues.  Il  faut  y  ajouter  30  lieues,  si  l'on 
veut  avoir  la  distance  qui  le  sépare  de  Gadès. 

Les  peuples  qu'on  y  trouve  sont  les  Celtiques,  les 
Turdules  et  les  Vettons,  situés  autour  du  Tage.  De 
l'Anas  au  promontoire  Sacré  s'étendent  les  Lusitains 
proprement  dits. 

Sur  le  littoral  et  à  partir  du  Tage  on  trouve  en  fait 
de  villes,  Olysippo,  fameuse  par  ses  juments  qui  con- 
çoivent au  souffle  du  Favonius. 

(Cette  tradition  a  été  interprétée  en  ce  sens,  que  le 
lieu  auquel  elle  s'appliquait,  devait  appartenir  à  une 
contrée  située  de  telle  sorte  que  les  juments  y  ressen- 
taient plus  tôt  qu'ailleurs  l'influence  du  relourdu  prin- 
temps. Mais  la  conséquence  à  en  tirer,  est  que  cette 
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contrée  devait  être  située  de  manière  à  recevoir  la  pre- 
mière l'influence  des  vents  méridionaux;  et  ceci  nous 
conduit  à  supposer  qu'elle  a  dû  exister  sur  le  littoral 
méridional  de  la  Péninsule,  et  sur  le  point  de  ce  lit- 
toral le  pins  accessible  à  l'influence  de  ces  vents.  Or 
ce  sont  là  des  conditions  que  nous  rencontrons  dans 
les  plaines  étendues  à  travers  lesquelles  le  Guadal- 
quivir  descend  à  la  mer,  et  qui  s'ouvrent  au  midi.  Et 
c'est  en  effet  à  l'entrée  de  ces  plaines  que  nous  avons 
reconstruit  Olysippo.  Il  se  trouve  donc  situé  de  ma- 
nière à  justifier  la  tradition.  Nous  reprenons  le  texte 
de  Pline.  jSalacia  surnommée  la  ville  impériale,  Moro- 
brica,  puis  le  promontoire  Sacré,  et  un  autre  qui  fait 
suite  à  celui-ci,  et  est  désigné  sous  le  nom  de  Coin. 
(Ce  doit  être  le  cap  de  la  Sierra  de  Gudar).  Les  villes 
sont  Ossonoba,  Balsa  et  Myrtilis. 

Toute  la  province  est  divisée  en  trois  généralités, 
qui  sont  Emerita,  Pacensis  etScalabis.  La  totalité  des 
peuples  qui  l'habitent  est  de  45.  Emerita  est  sur  l'A- 
nas.  (Ce  qui  nous  la  fait  placer  à  Alméria.  Quant  aux 
villes  de  Scalabis  et  Pacencis,  nous  serions  portés  à 
croire  que  Séville  et  Baeza  peuvent  y  répondre.) 

Nous  terminons  ici  les  extraits  que  nous  avions  a 
donner  de  la  géographie  de  Pline.  Ils  mettent  fin  à  ce 
second  Mémoire. 

Dans  le  troisième  Mémoire,  nous  nous  reporterons 
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en  Afrique  pour  y  compléter  la  démonstration  relative 
à  Carthage,  à  l'aide  des  descriptions  des  géographes  re- 
latives à  ce  continent;  ce  que  nous  ne  pouvions  faire 
tant  que  la  question  des  Colonnes  n'était  pas  vidée;  car 
les  géographes  donnent  en  général  les  Colonnes  pour 
point  de  départ  à  leurs  descriptions  sur  l'Afrique. 
Avant  d'en  faire  usage,  il  était  donc  nécessaire  de  dé- 
terminer à  quelle  hauteur  il  convenait  de  placer  les 
Colonnes.  Cette  question  nous  paraissant  maintenant 
être  résolue,  nous  n'hésiterons  plus  à  nous  servir  de 
leurs  descriptions,  auxquelles  nous  donnerons  désor- 
mais pour  point  de  départ  le  Sahel  d'Oran,  où  nous 
avons  placé  Abyla,  c'est-à-dire  celle  des  Colonnes 
qui  appartenait  au  continent  africain. 
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